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REFUTATION 

DUN ECRIT ANONYME, 

Contre la mémoire de feu M. Jofeph Saurin , de 
t académie des/ciences , examinateur des livres , 6* 
prépo/è au journal desjavans. (*) 

dl celui qui pourfuit feu M. Saurin jufque dans 
le tombeau, favait que cet académicien a laifle une 
famille nombreufe , il ferait fans doute affligé d avoir 
porté le poignard dans le cœur des enfans , en remuant 
les cendres du père. 

S*il favait que le fils» auili rempli de probité & de 
mérite que dénué de formne , peut fe voir arracher 
toutes fes efpérances par les calomnies dont on noircit 
la mémoire de fou père ; s'il apprenait que ces calomnies 
peuvent priver d*établiflement cinq filles vertueufes , 
il efluierait par fes larmes ce que fa coupable impru** 
dence lui a fait écrire. 

Jufqu à quand verra-t-on , non feulement les gens 
de lettres qui doivent être humains , mais encore ceuXr 
dont la pn)feflion eft d*être charitables, infeâer les 
journaux & les diâionnaiies » de médifances, d ofFenfes 
perfonnelles , de fcandales , que la religion réprouve & 
que le monde abhorre? 

On imprima il y a quelques années , dans les 
fupplémens de Moréri & du célèbre Bayle , des anec- 
dotes concernant feu M. Jofeph Saurin. On Taccufe 

(* ) Cet écrit anonyme fut înTéré dam un journal fuifle en 17 58. 
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4 REFUTATIO» 

dans ces articles des aâions les plus odieufes , parce 
qu il avait quitté une feâe pour une autre , ou plutôt 
parce qu il avait mieux aimé vivre à Paris* dans le fcin 
des lettres» que de fc confumer ailleurs dans le fatras 
des difputes théologiques. Je fus indigné de Tinfolence 
du compilateur nommé Chaufepié^ qui croyait avoir 
continué le diâionnaire de Bajfle. 

Les diâionnaires font faits pour être les dépôts des 
fciences » & non les greffes d'une chambre criminelle. 
Cependant » ce fcandale imprimé fefait quelque effet 
dans les efprits faibles & avides de la honte d autrui. 

Javais pafle trois années de ma jeuneflè avec M. 
Jojtph Saurin , dans Tétude de la géométrie & de la 
métaphyfique; &ne layantpu connaître dans le temps 
de fes malheurs & des faiblefles quon lui objeâait, 
( faiblefle dont je le crus très-incapable) je fus inti* 
mement lié avec lui dans le temps de fa vie heureufe , 
c eft-à-dire , ignorée, retirée» occupée , frugale, auflère. 
Je le vis mourir avec une réfigna tion courageufe , adorant 
Dieu en fage, fe repentant de fes fautes, pardonnant 
celles des autres , mépriûmt tant de faux fyfièmes que 
des hommes vains ont ajoutés à la parole de Dieu, 
te pénétré d une religion pure , dont tout bon elprit 
fent la force 8c chérit les confolations. 

Ceft de quoi je rendis compte dans la lifte des 
écrivains du fiècle de Lùuis XIV. Je n ai cherché dans 
rhiftoire de ce beau fiècle , le modèle du fiècle préfent » 
qu à rendre juftice à tous les génies, à tous les favans, 
à tous les artiftesqui kdécorèrent. J'ai voulu , en louant 
les morts , exciter les vivans à leur reflembler. J ai 
célébré les travaux des Fénélons , des BoJfuUs , des Pajcals^ 
4cs Bourdaloucs , des Majfillons , avec la même candeur 
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que j*ai peint Zomi Xiruniflanc les deux mers , fondant 
la marine & le commerce, établillànt la difcipline 
militaire & la police , prévenant par fes bienfaits les 
hommes de génie 8c les favans dans toute TEurope ; 
méritant enfin , malgré fes défauts 8c fes fautes , le 
dtre à! homme prodigieux , que lui donne Thomnft d'Etat 
dom Ujlarist dans fon excellent livre de ladminifiration 
du royaume d'Efpagne. 

Les honnêtes gens de toutes les nations ont foufcrit à 
ces vérités, excepté, peut-être, quelques ennemis invé- 
térés, qui dans le fond de leur cœur admirent ce qu ils 
haïtfent. Il en a été de même de tous les grands-hommes 
du fiècle de Louis XIV; Téquité du public leur a rendu 
juftice , 8c Tefprit de parti a murmuré. 

C'eft ce qui arrive à Toccafion àtjofeph Saurin^ l'un 
des plus beaux génies du fiècle des grandes chofes. De 
très -favans hommes éclairèrent alors le monde, 8e 
aujourd'hui on s'occupe à diflequer leurs cadavres. 

Si ce philofophe était tombé dans des fautes graves , 
il faudrait les couvrir du manteau de la charité ; c eft 
l'intérêt de la foclété , c^eft celui de la religion. Que 
peut gagner un homme revêtu d'un miniftère qu'il 
dit faint , quand il s'acharne à prouver que fon 
confrère a mérité d'être repris de juftice? 

Il parle de prudence ; y a-t-il de la prudence à 
déshonorer fon état ? Il parle de religion ; y a-t-il de 
la religion à fouiller la cendre d'un homme enfeveli 
depuis plus de trente années , 8c à vouloir jprouver 
qu'il a fini fes jours en criminel? quelle religion de 
s'acharner contre les vivans 8c contre les morts ! quel 
fruit en reviendra -t- il à la fociété, à la morale, à 
l'édification publique , quand on aura triftement 
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6 REFUTATION 

combattu des témoignages refpeâables rendus en 
faveur d'une famille vcrtueufe ? 

Touché de Faffliôion que Timpoilure préparait à 
cette famille , & prefle par les devoirs de Thumanité » 
je vais trouver un gentilhomme « un ancien officier , 
feigneur de la terre dans laquelle Jojeph Saurin avait 
été ce qu'on appelle minifire ou pafteur. Avez-vous 
jamais vu, lui dis*je, une lettre dans laquelle Saurin 
eft fuppofé s'accufer lui-même des fautes dont on le 
charge , &; qu on a fait imprimer depuis peu ? Non , 
répond cet officier plein de franchife & de bonté, je 
ne lai jamais vue ; & je ne puis approuver Tufage 
qu on en fait. Toute fa famille répond la même chofe. 
Trois pafteurs refpeâables » animés des mêmes prin- 
cipes dhonneur, lignent la même déclaration; & 
voilà qu un homme qui n ofe pas ligner fon nom 
s'élève contre tous ces témoignages. ( i ) Je ne veux 
pas, dit -il, que vous rendiez la paix à des cœurs 
affligés; en vain tpus vos témoignages font authenti- 
ques ; je veux , par un libelle fans nom , déchirer 
pieufement ceux que vous avez généreufement 
confolés. 

N*eft-on pas en droit de dire à ce fanatique menteur ; 
Par quelle cruauté inouïe venez-vous fans miflîon , 
fans titre, fans raifon, perfécuter la mémoire d'un 
£ige que vous n'avez point connu, & du fond de 
votre petit pays encore barbare , pourfuivre fes enfans 
que vous ne connaiflez pas? montrez des preuves, ou 
faites amende honorable. Un accufateur doit avoir 

(i) Co pafteurs fe font attiré une affaire très-grave pour avoir figné 
fuivantleur confcicnce; tant le célèbre anatomîAc Huiler avait mis Tinto* 
lérance à la mode dam le canton dr Berne. 
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fes preuves en main; & quand il les a, il eft odieux. 
S*il ne les a pas , il eft calomniateur , & mérite d'être 
puni par la juftice quand il y en a une. 

Par quel excès incompréhenfible avez-vous pu vous 
laiflier emporter jufqu à taxer de déifme 8c d'athéifme 
le fervice charitable rendu à la mémoire d'un mort » 
& à la réputation dun fils qui donne déjà les plus 
grandes efpérances detre très-fupérieur à fon père 
dans la littérature ? 

Miférable aboyeur de village , vous appelez déifte 
& athée celui qui défend Tinnocence ! 8c qui êtes-vous , 
vous qui Toutragez? 

On fait que ce cloaque de turpitudes n eft que 
récoulement du bourbier dans lequel fut plongé le 
poète Jean -BaptiJU Rouffiau , après l'aventure de fes 
couplets , pour lefquels il fut condamné au bannifle- 
ment perpétuel par le châtelet , 8c par le parlement 
de Paris. Il avait été aflez fou pour avouer qu'il était 
l'auteur des cinq premiers couplets, 8c aifez criminel 
pour ofer accufer un vieux géomètre d'avoir fait les 
autres. Convaincu de calomnie 8c de fubornation de 
témoins, il fut juftement puni. Réfugié en Suifle 
parmi les domeftiques du comte du Liu^ ambafladeur 
de France , il y ourdit toutes ces impoftures contre 
Jojeph Saur in. 

Il m'importe fort peu que Rouffiau foit ou ne foit 
pas au nombre des artiftes de paroles qui ont illufti é la 
France ; qu'il ait fait de paflables ou de très-ennuyeufes 
comédies , quelques odes iMirmonieufes , 8c quelques^* 
unes de déteftables ; quelques épigrammes fur la 
fodomie 8c fur la beftialité ; il m'importe encore très* 
peu qu'un partifan intéreffé de ces épigrammes l'appelle 
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8 REFUTATION &C. 

le grand Rouffiau , pour le diftinguer des autres 
Rotiffiaux. Je ne veux, dans ce petit 'écrit, que rendre 
gloire à la vérité fur des faits dont je fuis parfaitement 
informé. 11 y a deux monftres qui délblent la terre en 
pleine paix ; Tun eft la calomnie , & lautre Imtolé^ 
rancç; je les combattrai jufqu à ma mort. 
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N a déjà dit qu il eft ridicule de défendre fa profe 
& fes vers , quand ce ne font que des vers & de la 
profe ; en fait d ouvrages de goût il faut faire & enfuite 
fe taire. 

Tirence fe plaint , dans fes prologues , d'un vieux 
poëte qui fufcitait des cabales contre lui , qui tâchait 
d*empêcher qu'on ne jouât fes pièces , ou de les faire 
fiffler quand on les jouait. Térence avait tort, ou je 
me trompe.' Il devait, comme Ta dit Cé/iir, (*) joindre 
plus de chaleur & plus de comique au naturel charmant 
& à lelégance de fes ouvrages. C'était la meilleure 
façon de répondre à fon adverfaire. 

CameilU difait de fes critiques : S'ils me difent pois , 
je leur répondrai/«/«. En conféquence il fit contre le 
modefte Scudéri ce rondeau un peu immodefte. 

Qù*il faffe mieux ce jeune jouvencel ^ 
A qui le ciel donne tant de martel , 
Que d'entaffer injure fur injure , 
Rimer de rage une lourde impoAure , 
Et fe cacher ainfi qu'un criminel. 
Chacun connaît fon jaloux naturel , 

(^ ) 7« fwtfut , Al injkmmis , 9 iimidiûte Menander ! 
Fmuris , if merito furi/trmonU maior, 
Lmhs atque uiinam Jcriptis adjunâa font vis 
Comicû , ni aquaio vit tus poiltrtt konort 
Csm Gradt , tufta m iac dcfptQus pÉrttjacerH ! 
UnsM hoc fuceror , è* doieo tibi deefe , ttrtnti. 
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Le montre au doigt comme un fou folemnel^ 
Et ne croit pas en fa bonne écriture , 

Qu'il faffe mieux. 

Paris entier ayant vu fon cartel , 
Louvoie au diable , 8c fa mufe au b. • • • # 
Moi j'ai pitié des peines qu'il endure ; 
Et comme ami je le prie 8c conjure , 
S'il veut ternir un ouvrage immortel, 

Qu'il faffe mieux- 

II eut enfuite le malheur de répondre à Tabbé 
êiAubignac^ prédicateur du roi , qui fefait des tragédies 
comme il prêchait, & qui pour fe confoler des fiffleta 
dont on avait régalé fa Zénobie, fe mit à dire des 
injures à 1 auteur de Cinna. ConuilU eût mieux fait 
de s'envelopper dans fa gloire & dans fa modeûie , que 
de répondre fèves à labbé d'Aubignac , qui lui avait 
dit poîs^ 

Racine , dans quelques-unes de fes préfaces , a fait 
fentir Taiguillon à fes cridques ; mais il était bien 
pardonnable d'être un peu fâché contre ceux qui 
envoyaient leurs laquais battre des mains à la Phèdre 
de Pradon^ 8c qui retenaient les loges à la Phèdre de 
Racine pour les laiffer vides , & pour faire accroire 
quelle était tombée. C'étaient -là de grands protec- 
teurs des lettres ; c'étaient le duc Xoile , le comte Bavius^ 
& le marquis Mévius, 

Molière s'y prit d'une autre façon. Coiin , Ménage , 
Bourjaut^ l'avaient attaqué; il mit Bourjaut^ Colin ^ & 
Ménage fur le théâtre» 

La Fontaine, qui a tant embelli la vérité dans plu* 
fieurs de fes fables , fit de très - mauvais vers contre 
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Furaiêre » qui le lui rendit bien. Il en fit dé fort 
médiocres contre Ltdli^ qui n'avait pas voulu mettre 
en mufique fon déteftable opéra de Daphné , & qui 
fe moqua de fon opéra 8c de fa fatire. J'aimerais mieux, 
dit-il , mettre en mufique fa fatire que fon opéra. 

Roujfeau le poëte fit quelques bons vers 8c beau* 
coup de mauvais contre tous les poètes de fon temps* 
qui le payèrent en même monnaie» 

Pour les auteurs qui « dans les difcours préliminaires 
de leurs tragédies ou comédies , tombées dans un 
étemel oubli , entrent amicalement dans tous les détails 
de leurs pièces , vous prouvent que Tendroit le plus 
fiSlé eft le meilleur; que le rôle qui a le plus fait bâiller 
eft le plusintéreflànt; que leurs vers durs, hérifies de 
barbarifmes 8c de folécifmes , font des vers dignes de 
Virgile 8c de Racine : ces meffieurs font utiles en un 
point ; c'eft qu ils font voir jufqu où Tamour - propre 
peut mener les hommes , 8c cela fert à la morale. 

M. de Voltaire éctivitun jour: 99LaHenriade vous 
9 déplaît , ne la lifez point. Zaïre , Brutus , Âlzire , 
9 Mérope, Sémiramis, Mahomet, Tancrède, vous 
9 ennuient, n'y allez pas. Le Siècle de Louis X/F vous 
9 parait écrit d'un flyle ridicule , à la bonne heure ; 
9 vous écrivez bien mieux » 8c j'en fuis fort aife. Je 
9 vous jure que je ne ferai jamais afiez fot pour prendre 
9 le parti de ma manière d'écrire contre la vôtre. 

99 Mais fi vous accufez de mauvaife foi 8c de men« 
9 fonges imprimés , un hiftorien impartial , amateur 
9 de la vérité 8c des hommes ; fi vous imprimez 8c 
9 réimprimez vous-même des menfonges , foit par la 
9 noble envie qui ronge votre belle ame, foit pour 
9 tirer dix écus d'un libraire , je tiens qu'alors il faut 
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9» éclaircir les faits. Il eft bon que le public foit inf- 
99 truit, il s agit ici de fon intérêt. J ai fort bien fait 
99 de produire le cerdficat du roi Stanijlas, qui attefte 
99 la vérité de tous les faits rapportés dans Thiftoire 
19 de Charles XII. Les aboyeurs folliculaires font 
f9 confondus alors « 8c le public eft éclairé. 

99 Si votre zèle pour la vérité 8c pour les monirs 
99 va jufqu à la calomnie la plus atroce , jufqu'à 
99 certaines impoftures , capables de perdre un pauvre 
99 auteur auprès du gouvernement & du monarque ; 
99 il eft clair alors que c'eft un procès criminel que 
99 vous lui faites , 8c que le malheureux fifflé , opprimé» 
99 que vous voudriez encore faire pendre, doit au 
99 moins défendre fa caufe avec toute la circonfjpeâion 
19 poffible. 99 

Je penfe entièrement comme M. de Voltaire. 

Il me femble d'ailleurs que dans notre Europe 
occidentale » tout eft procès par écrit. Les puifiances 
ont-elles une querelle à démêler , elles plaident d*abord 
pardevant les gazetiers, qui les jugent eu premier 
reflbrt , 8c enfuite elles appellent de ce tribunal à celui 
de lartillerie. 

Deux citoyens ont - ib un différend fur une claufe 
d*un contrat ou d'un teftament , on imprime des 
faâums , 8c des dupliques , 8c des mémoires nouveaux. 
Nous avons des procès de quelques bourgeois , plus 
volumineux que Thiftoire de T'aciu 8c de Suétone. Dans 
ces énormes faâums , 8c même à Taudience « le deman- 
deur foutient que Tintimé eft un homme de mauvaife 
foi , de mauvaifes mœurs , un chicaneur , un fauflaire. 
Uintimé répond avec la même politeife. Le procès 
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de mademoifelle la Cadière %z du R. P. Girard^ contient 
fept gros volumes » & TËnéide n'en contient qu'un 
petit. 

Il eft donc permis à un malheureux auteur de 
bagatelles , de plaider pardevant trois ou quatre dou- 
zaines de gens oififs qui fe portent pour juges des 
bagatelles, & qui forment la bonne compagnie, pourvu 
que ce foit honnêtement, & furtout qu'on nefoit point 
ennuyeux; car fi dans ces querelles lagrefTeur a tort« 
lennuyeux Ta bien davantage. 

J'ai lu autrefois une épitre fur la calomnie ; j'en 
ignore l'auteur , 8c je ne fais fi fon fty le n'eft pas un 
peu familier ; mais les derniers vers m'ont paru faits 
pour le fujet que je traite. 

Voici le point fur lequel je me fonde ; 
On entre en guerre en entrant dans le monde. 
Homme privé , vous avez vos jaloux , 
Rampans dans Tombre, inconnus comme vous^ 
Obfcurément tourmentant votre vie. 
Homme public , c^eft la publique envie 
Qui contre vous lève fon fi-ont altîer. 
Le coq jaloux le bat fur fon fumier , 
L'aigle dans Pair, le taureau dans la plaine. 
Tel eft Fétat de la nature humaine. 
La jaloufie 8c tous fes noirs enfans 
Sont au théâtre , au conclave , aux couvens. 

Montez au ciel; trois déefles rivales 
Y vont porter leur haine 8c leurs fcandales \ 
Et le beau ciel de nous autres chrétiens, 
Tout comme l'autre t eut aufli fes vauriens. 
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Ne voit-on pas chez cet atrabilaire. 
Qui d'Olivier fut un temps fecrétaire, (a) 
Ange contre ange, Uriel & Nifroc, 
Contre Arioc , Afmodée , 8c Moloc, 
Couvrant de fang les céleftes campagnes , 
Lançant des rocs , ébranlant des montagnes ^ 
De purs efprits qu^un fendant coupe en deux. 
Et du canon tiré de près fur eux ; 
Et le Mcffie allant dans une armoire 
Prendre fa lance, infiniment de b, gloire? 
Vous voyez bien que la guerre eft par-tout. 
Point de repos ; cela me. • . • poufle à bout. 
Hé quoi toujours alerte , en fentinelle ! 
Que devient donc la paix univerfelle 
Qu^un grand miniftre en rêvant propofa , 
Et qu Irénée (6) aux fifflets expofa , 
Et que Jean-Jacque orna de fa faconde , 
Quand il fefait la guerre à tout le monde? (c) 
{d] O Patouillet! ô Nonotte & cooforts ! 
G mes amis, la paix eft chez les morts. 
Chrétiennement mon cœur vous la fouhaite* 
Chez les vivans où trouver fa retraite ? 
Où fuir ? que faire ? à quel faint recourir ? 
Je n^en fais point, il fiaiut favoir fouffrir. 

Mais, dit -on, Bernard de FonUnelle^ après avoir 
£dt quelques épigrammes afiez plates contre Aicolas 

( « ) Miltan^ fccrétaire d'Olivier Cromvoeïl , & qui juftifia le meurtre d« 
Ckarlis 1 , dans le plus plat libelle qu^on ait jamais écrit. 

( h ) irhùe Cajlti dt Saint-Pierre. 

{ c ] JttMrJac^es a fait aufTi un très-mauvais ouvrage ur ce fujet* 

( i/ ) Ce font deux ex-jefuites les plus iofolcos calomniateurs de leur 
ptofeffion , & il en fera quetUon dam le cours de cet ouvrage. 
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BoiUau Se contre Racine ^ ne répondit rien au mauvais 
livre du R. P. Balthus de la fociété de Jéfus » qui 
Taccufait d'athéifme pour avoir rédigé en bon français 
& avec grâces le livre latin très-favant , mais un peu 
pefant de Vùndall ; c'eft que les RR. PP. Lallemant 
& Doucin , de la fociété de Jéfus , firent dire à M. de 
FonienelU par M. labbé dtTiUadet ^ qut s"û répondait 
on le mettrait à la baflille ; c'efi que plus de vingt 
ans après, le R. P. U Tcllier perfécuta FonienelU^ quil 
accufa d*avoir engagé du Marjais à répondre; {e) 
c eft que du Marjais était perdu fans le préfident de 
Maijons^ & FontaulU fans M. d'Argmfon^ comme on 
Ta déjà dit ailleurs , 8c comme FontmdU le fait entendre 
lui-même dans le bel éloge de M. d'Argmfon le garde 
des fceaux. (/) 

Mais à préfent que le R. P. U Tellier ne diftribue 
plus de lettres de cachet , je pofe qu'il n'eft pas abfo- 
lument défendu à un barbouilleur de papier, foit 
mauvais poète , foit plat profateur , du nombre defquels 
j*ai rhonneur d'être , d'expofer les petites erreurs dans 
lefquelles des gens de bien font depuis peu tombés » 
foit en inventant, foit en rapportant des calomnies 
abfurdes , foit en falfifiant des écrits , foit en contre- 
fefant le ûyle & jufqu'aunom de leurs confrères quils 
ont voulu perdre ; foit en les accufant d'héréfie r de 

( i ] Voyez la page loi de l'excellent onvrage intitulé : Ij» ieJmSion 
its jè/uitts , livre écrit du ftyle des Provinciales , mais avec plus d'impar- 
tialité. Voici comme Tauteur très-inftruit s'exprime : Dans It mimi temps 
fut U Tellitr ferJicutaU lis janfinijes , il iéféraii Fontmllt d Louis XIV 
tommt «a dlUt , pour avoir fdt VHiJloifi its otëclts. 

(/) M. Jtan-Gtorgt le Frtmc^ évêque du Poy en Vêlai , a renouvelé 
cette accufation dans une paftorale qui ne vaut pas le$ palloralcs dc^ 
Fonltntllt, 
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déifme, d'athéifmc , à propos d*une recherche d'ana- 
tomie , ou de quelques vers de cinq pieds, ou de quelque 
point de géographie. M. Jean-George le franc ^ évêquc 
du Puy 9 dit, par exemple, dans une paftorale , à la 
page 6 : Quon sejl armé contre le chrijlianijme dans la 
grammaire. On n avait pas encore entendu dire que le 
fubilantif & Tadjeâif , quand ils s'accordent en genre » 
en nombre , & en cas , conduifent droit à nier Texif- 
ftencedeDiEU. 

Je vais , pour Fédificatlon du public , raflembler , 
preuves en main , quelques tours de pafle-pafle dans 
ce goût, qui ont illuftré en dernier lieu la littérature. 
Ce petit morceau pourra être utile à ceux qui entrent 
dans la carrière heureufe des lettres. CeRun compendtum 
de traits d'érudition , de droiture , & de charité , qui 
me fut envoyé il y a quelque temps par un bon ami , 
fous le titre de Nouvelles honnêtetés littéraires. 

Première honnêUté. 

I L y a des fottifes convenues qu'on réimprime tous 
les jours fans conféquence , & qui fervent même à 
réducation de la jeunefle. La géographie d'Hubner eft 
mife entre les mains des enfans, depuis Mofcou 
jufqu'à Strasbourg. On y trouve, dès la première 
page, q\xt Jupiter fe changea en taureau pour enlever 
Europe , treize cents ans avant J esus-Christ, jour 
pour jour; mais que leshabitansde TEurope font enfans 
de Jàphet; qu'ils font au nombre de trente millions, 
quoique la feule Allemagne poflede environ ce nombre 
d'habitans. Il affirme enfuite qu'on ne peut trouver 
en Europe un terrain d*une lieue d'étendue qui ne foit 

habité , 
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habité, quoiqu'il y ait vingt lieues de pays dans les 
landes de Bordeaux où Ton ne trouve abfolument 
perfonne; quoique dans les Etats du pape, depuis 
Orvicttcjufqu àTerracine, il y ait beaucoup de terrains 
abandonnés , 8c quoiquilyaitdes marécages immenfes 
dans la Pologne , & des déferts dans la Ruflie , & par 
tout pays des landes. 

Il eft dit dans ce livre, que le roi de France a 
toujours quarante mille fuifles à fa folde , quoiqu'il 
n en ait environ que douze mille. 

M. Hvbner ^ en parlant de Marfeille, dit que le 
château de Notre - Dame de la Garde eft très - bien 
fortifié. Si M. Huhner avait ou vu Marfeille , ou lu 
le voyage de Bachaumont Se de Chapelle , il aurait eu une 
connaiifance plus exaâe de Notre-Dame de la Garde , 

Gouvernement commode 8c beau, 
A qui fuffit pour toute garde 
Un fuiile avec fa hallebarde 
Peint fur la porte du château. 

M. Hubner affure qu'à Orange il parut une couronne 
d'or au ciel en plein midi , lorfquc Guillaume prince 
d'Orange , depuis roi d'Angleterre , reçut l'hommage 
des habitans de cette ville, ù que cejl pourquoi il eut 
toujours beaucoup de bienveillance pour elle. 

On cite ici le livre àlHvhner parmi cent autres , 
parce qu'on a été obligé par hafard d'en lire quelque 
chofe , ainfi que du Spe&acle de la nature , où il eft dit 
que NLoïfe eft un grand phyficicn ; que la lumière arrive 
des étoiles fur la terre en fept minutes , 8c que le chien 
de M. le chevalier s'appelle Mouflar, 

Mélanges lillér. Tome II. B 
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Ces inepties nombreufes ne font nul mal , ne 
portent préjudice à perfonne, 8c font aifément reâi« 
fiées par les infti tuteurs qui inflruifent la jeuneOe. 
Mais quun hiftorien anglais, dans les annales du 
fiède » alFure que le dernier empereur de la maifon 
d'Autriche , Charles VI, a été empoifonné par un de 
fes pages , lequel page s'efl réfugié paifiblement à 
Milan; quil dife que le roi de France» à la bataille 
de Fontenoi , ne pafia jamais TEfcaut , lorfqu*il eft 
avéré qu'il était au-delà du pont de Calone à la vue 
des deux armées ; qu il dife que les Français empoifon- 
nèrent les balles de leurs fufils en les mâchant , &: en 
y mêlant des morceaux de verre ; qu'il dife que le 
duc de Cumberland envoya au roi de France un co£Bre 
rempli de ces balles ; que ces abfurdes menfonges 
foient répétés encore dans d'autres livres : voilà , ce me 
femble , des honnêtetés qu'il eft jufte de relever , & 
que Tauteur du Siècle de Louis XIV n'a pas paflees 
fous filence. 

Seconde honnêteté. 

ApRès que l'efpion turc eut voyagé en France fous 
Louis XIV, Dufrejnj fit voyager un fiamois. Quand ce 
fiamois fut parti , le préfident de Montejquieu donna la 
place vacante à un perfan , qui avait beaucoup plus 
d'efprit que l'on en a à Siam 8c en Turquie. 

Cet exemple encouragea un nouvel introduâeur 
des ambaifadeurs , qui dans la guerre de 1741 fit les 
honneurs de la France à un efpion turc , lequel fe 
trouva le plus fot de tous. 

Quand la paix fut faite , M. le chevalier Godart fit 
les honneurs de prefque toute l'Europe à un efpion 
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chinois qui réfidait à Cologne , & qui parut en fîx 
petits volumes. 

Il dit , page 1 7 du premier volume , que le roi de 
France eft le roi des gueux, {g) que fi Tunivers était 
fubmergé , Paris ferait Tarche où Ton trouverait en 
hommes & en femmes toutes fortes de bêtes. 

Il afiure (A) qu'une nation naïve & gaie qui chambra 
enJembU^ ne doit pas être de mauvaife humeur contre 
les femmes, &: que les auteurs un peu polis ne les 
inveSlivent plus dans leurs ouvrages ; cependant fa 
politefle ne Tempêche pas de les traiter fort mal. 

Il dit ( i ) que le peuple de Lyon eft d'un degré 
plus ftupide que celui de Paris, 8c de deux degrés 
moins bon. 

Pafle encore, dira-t-on , que l'auteur, pour vendre 
fon livre, attaque les rois, les miniftres, les généraux 
& les gros bénéficiers ; ou ils n'en favent rien , ou s'ils 
en favent quelque chofe ils s'en moquent. Il eft aOez 
doux d'avoir fes courtifans dans fon antichambre, 
tandis que les écrivains frondeurs font dans la rue» 
Mais les pauvres gens de lettres qui n'ont point 
d'antichambre, font quelquefois fâchés de fe voir 
calomniés par un lettré de la Chine , qui probablement 
n'a pas plus d'antichambre qu'eux. 

Il y a furtout beaucoup de dames nommées par 
le lettré chinois, lequel protefte toujours de fon refped 
pour le beau fexe. C'eft un fur moyen de vendre fon 
livre. Les dames, à la vérité, ont de quoi fe confoler ; 
mais les malheureux auteurs vilipendés n'ont pas les 
mêmes reflburces. 

[i) Page 9X« [A] Pa^cs 69 8c 70. (i) Page 89. 

fi a 
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Troi/iéme honnêteté. 

L £ gazetier eccléfiaflique outrage pendant trente 
ans , une fois par femaine , les plus favans hommes de 
TEurope, des prélats, des miniftres, quelquefois le 
roi lui-même ; mais le tout en citant récriture fainte. 
Il meurt inconnu , fes ouvrages meurent auffi ; 8c il a 
un fuccefleur. 

Quatrième honnêteté. 

U N autre gazetier joue dans la littérature le même 
rôle que Fécrivain des nouvelles eccléfiaftiques a joué 
dans TEglife de Dieu. C'eft labbé Desfontaincs , chafle 
pour fes mœurs de cette fociété de Jéfus » chafle de 
France pour fes intrigues. Il met en vers des pfeaumes » 
& on ne lit point fes vers; il meurt de faim. Se il 
déchire pour vivre tous ceux qui fe font lire , Se il le 
déclare ; il eft enfermé à bicétre , & il fait des feuilles 
à bicêtre ; enfin il a un fuccefleur aufli. Ce fuccefleur 
eft YEliJie de cet Elie , chafle comme lui des jéfuites , 
mis à bicêtre comme lui , paflant de bicêtre au fort- 
l'évêquc & au châtelet , couvert d'opprobres publics & 
fecrets , ofant écrire & n ofant fe montrer. Le nom 
de Fréron eft devenu une injure ; & cependant il aura 
auffi un fuccefleur , dont les fots liront les feuilles en 
province pour fe former Ycjprii ù le cœur. 

Cinquième honnêteté. 

L'a b b é de Caveirac , dans fa belle apologie de la 
révocation de Tédit de Nantes , & dans celle de la 
Saint- Bar thdemi , traite comme des coquins environ 
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douze cent mille perfonnes, qui vivent paifiblement 
en France fous le nom de nouveaux convertis. Il tombe 
enfuite fur les avocats ; il déchire les gens de lettres ; il 
calomnie le miniftère. Il fe ferait beaucoup d'amis s'il 
n'avait pas trop peu de leftcurs. 

Sixième honnêteté. 

Un homme de province foUicite une place dans 
un corps refpeâable d'une capitale , Se l'obtient ; Se 
pour tout remercîment , il dit à fes confrères , qu'eux 
& tous ceux qui afpirent à l'être font des extravagans , 
des ennemis de VEtat 8c de la religion , 8c même des 
gens fans goût qui ne lifent point fes cantiques. 

Mon correfpondant ne me dit point dans quel 
pays s'eft paflë cette aventure. Je foupçonne que c'eft 
en Amérique. Il ajoute que ce difcours du récipien- 
daire produifit quelques mauvaifes plaifanteries qu'il 
faut pardonner aux intéreffés. Heureux ceux qui 
lorfqu'ils font outragés fe contentent de rire! Vous 
favez , mon cher leûeur , que le public eft alerte fur 
les fautes des gens de lettres , comme fur l'orgueil , 
l'avarice, & les petites paillardifes, qu'on a quelquefois 
reprochées aux moines. Plus un état exige de circonf- 
peâion, plus les faibleOes font remarquées; 8c ii les 
moines ont fait vœu de chafteté, d'humilité, 8c de 
pauvreté , les gens de lettres femblent avoir fait vœu 
de raifon. 

Septième honnêteté. 

LoRSQ^UE le R. P. la Valette^ alias Duclos, alias 
Lejevre , eut fait fa première banqueroute , ad majoran 

B 3 
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Jocietaiis glariam; lorfque des imprimeurs huguenots 
eurent rafraîchi les premières pages d'une vieille 
édition du R. P. Bujembaum^ que Ton fit pafler pour 
nouvelle, Se qu'ils eurent ainfi jeté, fans le favoir, 
la première pierre qui a fervi à lapider la fociété de 
Jéfus ; lorfque ces pères écrivaient en faveur de leur 
corps tant de pedts livres qu on ne lit plus ; lorfque 
quelques prélats s'imaginant que la fociété de Jéfus 
était immortelle Se invulnérable , lui firent leur cour 
très -mal adroitement par quelques écrits; lorfque le 
bourreau brûla , fdon fon ufage , une belle lettre du 
révérendiffimc père en Dieu Jean-George le Franc , 
évêque du Puy en Vêlai , il y eut alors une inonda- 
tion de brochures , & autant d'injures de part & d'autre 
qu'il y avait de jéfuites en Frailcc 

La principale honnêteté fut entre les RR, PP. 
dominicains 8c les RR. PP. jéfuites. Les jéfuites, dans 
im écrit intitulé : Lettre (Tun homme du monde' à un 
théologien , pag. 4 , complimentèrent les jacobins fur 
kur frère Poli tien de Montepulciano , qui, dit -on, 
cmpoifonna avec une hoflie le méchant empereur 
Henri VII; fur le bienheureux Jacques Clément ^ ainfi 
nommé par la ligue ; fur Edmond Bourgoin fon prieur; 
fur frères Pierre Argier 8c Ridicouje , roués tous deux 
à Paris. 

Les jacobins répondirent à ce compliment par une 
longue énumération des martyrs de la fociété; 8c cette 
lifle ne finiflait point. Les deux partis appelèrent à 
leur fecours S^ Thomas (CAquin. 11 s'agiflait de le bien 
entendre , 8c c efl - là le grand effort de la théologie. 
Les uns 8c les autres convenaient des paroles. Ils 
avouaient que S* Thomas a dit , liv. II , queft. 4 2 , 
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art. 2 , que ceux qui délivrent la multitude d'un 
méchant roi font très-louables. 

Que le mauvais prince eft le feul fédltieux. 

Quil y a des cas où celui qui le tue mérite 
récompenfe. 

Que félon le même S^ Thomas £Aquin , liv. 1 1, 
queft. 1 3 , un prince qui a apofiafié n*a plus de droit 
fur fes fujets. 

Que s'il eft excommunié , fes fujets font ipjo faBo 
délivrés de leur ferment de fidélité, ejus Jvbdilis t£r 
juramtnto Jidclilatis ejus libcrati /uni. 

Que comme il eft permis de réfifter aux larrons , 
il eft permis de réfifter aux mauvais princes: Utjicut 
licet r^JUre laironibtu » ita licet in tali caju refiJUrc malis 
prindpibm. Liv. II, queft. 6g. 

Tout cela fe trouve avec beaucoup d'autres chofes 
également édifiantes, dans T Appel à la raifon , imprime 
en 1762 fous le titre de Bruxelles. 

On prétend que chez les jacobins, quand il meurt 
un doâeur en théologie, on met une bible de S^ Thomas 
dans fa bière. Des profanes ayant lu ces grandes 
queftions dans S^ Thomas dAquin , ont prétendu qu il 
eût été à défirer pour la tranquillité publique , que 
toutes Itsjommes de ce bon-homme euifent été enter- 
rées avec tous les jacobins. Mais ce fentiment me 
parait un peu trop dur. 

Après cette difpute , qui intérefla vivement dix 
ou douze leâeurs, il en furvint une autre entre les 
mêmes combattans , au fujet du livre de matrtmonio 
du R. P. Sanchei , regardé en Efpagne 8c par tous les 
jéfuites du inonde comme un père de TEglife. Cette 
difpute fe trouve à la page 2 6 3 du nouvel Appel à 

B 4 
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la raifon ; Se il faut avouer que laraifon doit être bien 
étonnée qu'on foumette un pareil procès à fon 
tribunal. 

On y difcute trois queftions tout- à- fait intéref- 
fautes. La première , quando vas innaturaU ujurpalur. 
La féconde , quando Jeminatio non eji Jimtdlanea. La 
troifième, quando Jeminatio e/l extra vas. Ma pudeur 8c 
mon grand refpeâ pour les dames m*empéchent de 
traduire en français cette difpute théologique. Jai 
prétendu me borner à faire voir combien les théolo- 
giens font quelquefois honnêtes. 

Huilième honnêteté. 

Un homme d'un génie vafte » d'une érudition 
immenfe, d'un travail infatigable, 8c dont le nom 
perce dans l'Europe , du fein de la retraite la plus 
profonde , entreprend le plus grand 8c le plus difficile 
ouvrage dont la littérature ait jamais été honorée ; 
le meilleur géomètre de France fe joint à lui. Ce 
géomètre, qui unit à la délicatefle de Fontenelk la 
force que Fontenelle n'a pas , donne un plan de cette 
célèbre entreprife , 8c ce plan vaut lui feul une 
Encyclopédie. Un homme d'un nom illuflre, qui s'eft 
coniacré aux lettres toute fa vie , phyficien exaâ;» 
métaphyficien profond, très- verfé dans l'hiftoire 8c 
dans les autres genres , fait l\ii feul près du quart de 
cet ouvrage utile ; des hommes favans , des hommes 
de génie s'y dévouent ; d'anciens militaires , d'anciens 
magiilra^ts , d'habiles médecins , des artifies même y 
travaillent avec fuccès , 8c tous dans la vue de laifler a 
l'Europe le dépôt des fciences 8c des arts, fans aucun 
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intérêt , fans vain amour-propre. Ce n eft que malgré 
eux que le libraire a publié leurs noms. M. de Voltain 
furtout avait prié que fon nom ne parut point. Quelle 
a été la reconnaiflance de certains hommes , foi-difant 
gens de lettres, pour une entreprife (l avantageufe à 
jcux-mémes ? celle de la décrier, de diffamer les auteurs, 
4e les pourfuivre , de les accufer d'irréligion 8c de 
lèfe*majefté. 

Neuvième honnêteté. 

Maître Abraham Chaumeix , ( je ne fais qui c'eft ) 
ayant demandé à travailler à ce grand ouvrage, & 
ayant été éconduit , comme de raifon , ne manqua pas 
de dénoncer juridiquement les auteurs. Il foupçonne 
que celui qui a principalement contribué à le faire 
refufer , a compofé l'article Ame , 8c que puifqu'il eft 
fon ennemi , il eft athée ; il le dénonce donc juridique- 
ment comme tel. Il fe trouve que Fauteur de l'article 
eft un bon doâeur de forbonne très-pieux. Il eft très- 
ctonné d'apprendre qu'il eft accufé de nier l'exiftence 
de Dieu 8c celle de l'ame ; 8c il conclut que fi Abraham 
Chaumeix a une ame, elle eft un peu dure 8c fort 
ignorante. 

Abraham , pour fe dépiquer, va fe faire maître d'école 
à Mofcou. Que fon ame y repofe en paix. 

Dixième honnêteté. 

U N gentilhomme de Bretagne , qui a fait des 
comédies charmantes , nous a donné des anecdotes 
très-curieufes fur la ville de Paris 8c fur l'hiftoire de 
France, imprimées avec privilège, 8c furtout avec 



26 LES HONNETETES 

celui de lapprobation publique ; auflitôt les auteurs 
de je ne fais quelles feuilles, [k) (car je ne lis point 
les feuilles) écrivent dans ces feuilles, dédiées à la 
cour , à douze fous par mois , que Tauteur eft incon- 
teftablement déifie ou athée , 8c qu'il eft impoflible que 
cela ne foit pas , puifqu il a dit que Maugiron , Quelus, 
& S^ Mègrin , tués fous le règne de Henri III ^ furent 
enterrés dans 1 eglife de S^ Paul , 8c qu'on n avait pas 
voulu inhumer une vieille femme dans la rue de 
larbre-fec avant qu'on eût vu fon teftament. 

Le breton , qui n'entend point raillerie , fait affigner 
au châtelet les auteurs des feuilles , pardevant le 
lieutenant -criminel , en réparation d'honneur 8c de 
confcience, au mois de juin 1763. Les folliculaires 
civilifent l'affaire, 8c font forcés de demander pardon 
de leur incivilité. 

Onzième honnêteté. 

U N auteur qui n'aimait pas ceux du grand 8c utile 
ouvrage dont on a déjà parlé, les proftitue fur le 
théâtre , 8c les introduit volant dans la poche. Ce 
n'eft pas ainG que Molière a peint Trijfotin ic Vadius. 
On me dira que des galériens , du temps du roi 
Charles VII ^ condamnés pour crime de faux, ayant 
obtenu leur grâce de leur bon roi , lui volèrent tout 
fon bagage , comme il eft rapporté dans Tabbé Tritême 
(/) pag. 329 ; mais on m'avouera que ceux qui font 

(i) Ce font les auteun do Journal chititn. Or ce journal n^çtant pas 
bon , on a dit qu*il était mauvais chrétien. 

( / ] Tout eft parti. La horde griSbnante 
Sous le drapeau du gazeticr de Nantc , 
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aujourd'hui honneur à la littérature irançaife , ne font 
point des coupeurs de bourfes, & que d'ailleurs ce 
trait n e(t pas aflez plaifant. 

Douzième honnêteté. 

Des folliculaires à la petite femaine i ont imprimé 
que M. à'Alembert efl un Rahzacis^ un Philiftin, un 
Amorrhéeriy une bete puante; je ne fais pas précifément 
pourquoi; mais Rabiaces iignifie grand -échanfon en 
fyriaque. Or M. d'AUmbtrt n'eft pas un grand-échan- 
fon; c*eft même Thomme du monde qui verfe le moins 
à boire. Il ne peut être à la fois Rabtacès^ fyrien» 
philiftin ou amorrhéen ; il n'eft ni bête ni puant ; je 
fais feulement qu'il efl un des plus grands géomètres « 
un des plus beaux efprits , & une des plus belles âmes 
de FEurope, ce qu on n a jamais dit de Rabiaces. 

Pciidam la nuit avait débarra(n& 

Notre bon roi de fon kfle équipage. 

Ils prétendaient que pour de vrais guerriers « 

Selon Platon , le luxe eft peu d^ufage. 

Puis s'efqnivant par de petits fentiers , 

Au cabaret la proie ils partagèrent. 

Là par écrit doâement ils couchèrent 

Un beau traité , bien moral , bien chrétien , 

Sur le mépris des plaifirs & du bien. 

On y prouva que les hommes font frèrcf t 

Nés tous égaux , devant tous partager 

Les dont de D i E u , les humaines mifères , 

Vivre en commun pour fe mieux fonlager. 

Ce livre faint , mis depuis en lumière , 

Fut enrichi d^un pieux commentaire 

Pour diriger ir Vtjprit & le cavr , 

Avec préface 8c Tavîs an Ic&eur. 

FuceSt , Ckani XVIIL 
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Treizième honnêteté. 

Les folliculaires ont eu d'aufli étranges honnêtetés 
pour M. de Monkjquieu Se pour M. de Btiffon, On a 
écrit contre l'un des lettres du Pérou , qui n'ont pas 
dû être du Pérou pour Tauteur. On a prouvé à l'autre 
qu'il était déiftc ou athée , cela eft égal , parce qu'il 
avait loué les ftoïciens ; & on l'a prouvé tout comme 
le R. P. Hardouin, de la fociété de Jéfus , avait 
démontré que Pafcal , JVicole , Arnaud , 8c MaUchranche 
n'ont jamais cru en Dieu. 

Qui méprife Cotin n^eftime point fon roi , 
Et n'a (félon Cotin] ni roi, ni foi , ni loi. 

Quatorzième honnêteté. 

En voîci une d'un goût npuveau. jfean -Jacques 
Rouffèau , qui ne pafle ni pour le plus judicieux , ni 
pour le plus conféquent des hommes , ni pour le plus 
modefte, ni pour le plus reconnaiflant , eft mené en 
Angleterre par un proteâeur qui épuife fon crédit 
pour lui faire obtenir une penfion Jecrèle du roi» 
Jean 'Jacques trouve la penfion Jecrète un aflFront. 
Auflitôt.il écrit une lettre , dans laquelle il facrifîe 
l'éloquence & le goût à fon reflentiment contre fon 
bienfaiteur. Il pouffe trois argumens contre fon bien- 
faiteur , M. Hume , 8c à chaque argument il finit par 
ces mots : Premier Joufflet .Jecondjoufflet , troijièmejoufflet 
fur la joue de mon patron. Ah! Jean- Jacques^ trois 
foufflets pour une penfion ! c'eft trop. 

Tudieu, Tami , fans nous rien dire 
Comme vous baillez des foufflets. 
( Amphitrion , au. I. ) 
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Un genevois qui donne trois fou£Bets à un écoITals ! 
cela fait trembler pour les fuites. Si le roi d'Angleterre 
avait donné la penfion , fa majefté aurait eu le 
quatrième foufQet. C'eft un terrible homme que ce 
Jean-Jacques ! Il prétend, dans je ne fais quel roman 
intitulé Héloije ou Aloifia , s'être battu contre un 
feigneur anglais de la chambre haute, dont il reçut 
enfuite laumône. Il a fait , on le fait, des miracles à 
Venife ; mais il ne fallait pas calomnier les gens de 
lettres à Paris. Il y a de ces gens de lettres qui n'at- 
taquent jamais perfonne, mais qui font une guerre 
bien vive quand ils font attaqués , Se Dieu eft toujours 
pour la bonne caufe. Un des ofFenfés s*amufa à le 
defliner par les coups de crayons que voici : ^ 

Cet ennemi du genre-humain, 
Singe manqué de TArétin , 
Qui fe croit celui de Socrate ; 
Ce charlatan trompeur 8c vain. 
Changeant vingt fois fon mithridate ; 
Ce baflet hargneux 8c mutin , 
Bâtard du chien de Diogène , 
Mordant également la main 
Ou qui le fefle , ou qui Tenchaîne, 
Ou qui lui préfente du pain. 

Les honnêtetés de Jean -Jacques lui ont attiré, 
comme on voit , de très - grandes honnêtetés. Il y a 
de la juftice dans le monde; Se pour peu que vous 
foyez poli , vous trouvez à coup fur des gens fort polis 
qui ne font pas en refte avec vous. Cela compofe une 
fociété charmante. 
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Quinzièrm honnêteté. 

Une honnêteté nouvelle, &: dont on ne s'était 
pas encore avifé dans la littérature , c eft d'imprimer 
des lettres fous le nom d un auteur connu , ou de 
falfifier celles qui ont couru dans le monde par la 
trop grande facilité de quelques amis , 8c d'inférer dans 
ces lettres les plus énormes platitudes avec les calom* 
nies les plus infolentes. C'eft ainfi qu'en dernier lieu 
on a imprimé à Amfterdam , fous le titre de Genève , 
de prétendues lettres fecrètes de l'auteur de la 
Henriade ; lefquelles lettres , fi elles étaient fecrètes , 
ne devaient pas être publiques. Il y a furtout dans 
ces lettres fecrètes un correfpondant nommé le comte 
de Bar-Jur-Aubc , qui eft un homme fur ; mais comme 
il n'y a jamais eu de coihte de Bar-Jur-Aubc^ on ne 
peut pas avoir grande foi à ces lettres fecrètes. 

Ënfuite , le nommé Schneider, libraire d' Amfterdam , 
a débité , fous le nom de Genève , les lettres du même 
homme k /es amis du Parnajfc: c'eft-là le titre. Il fc 
trouve que ces amis du Pamajfc font le roi de Pologne » 
le roi de Pruife , l'éleâeur Palatin , le duc de Bouillon, 
&c. Outre la décence de ce titre , on fait dire dans 
ces lettres à l'auteur de la Henriade Se du SUcU de 
Louis XIV j qu'à la cour de France il y a d'agréables 
cmnmères qui aimmi Jean-- Jacques Rouffeau comme leur 
UnUou. On ajoute à ces gentilleiTes des notes infâmes 
contre des perfonnes refpeâables ; & il y a furtout 
trois lettres à un chevalier de Bruan, qui n a jamai» 
exifté • & qu'on appelle mon cher PhilinU. L'éditeur 
doute fi ces trois lettres font de M. de MonUfquieu ou 
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de M. de Voltaire , quoiqu aucun de leurs laquais n eut 
voulu les avoir écrites, (m) On a déjà dit ailleurs que 
ces bétifes fe vendent à la foire de Leipfick , comme 
on vend du vin d'Orléans pour du vin de Pontac. Il 
cil bon d'en averdr ceux qui ne font pas gourmets. 

Seizième honnêteté. 

Il efl encore plus utile d avertir ici que le flyle 
fimple , fage , Se noble , orné , mais non furchargé de 
fleurs » qui caraâérifait les bons auteurs du fiècle de 
Louis X/F» paraît aujourd'hui trop froid 8c trop 
rampant aux petits auteurs de nos jours ; ils croient 
être éloquens, lorfquils écrivent avec une violence 
e£Frénée ; ils penfent être des Moniejquieu , quand ils 
ont à tort & à travers infulté quelques cours &; quel- 
ques miniftres du fond de leurs greniers , & qu'ils ont 
entafifé fans efprit injure fur injure ; ils croient être 
des Tacites , lorfqu'ils ont lancé quelques folécifmes 
audacieux à des hommes dont les valets de chambre 
dédaigneraient de leur parler ; ils s'érigent en CaUms 
& en BrtUus la plume à la main. Les bons écrivains 
du fiècle de Louis XIV ont eu de la force , aujourd'hui 
on cherche des contorfions. 

Qui croirait qu'un gredin ait imprimé en 1752 , 
dans un livre indtulé Mespenfées^ les mots que voici , 
& qu'il croyaitdans le vrai goût de Montejquieu. 

( m ) Void quelques lignes de la dernière à mon cher PkiHnie, ïl tfi 
impo/JibU fu'il y ail un grand-homme parmi nos rois , puifquUls/ont abrutis jr 
«vi/ti dis le kerceau par une Joule dejcélirats qui Us environne , è* ^t les ohfede 
jufqiCau tombeau, 

C*eft atn& qu'on parle des docs de Montau/ier k de BeauvilUers^, des Bojueis 
Se des Fénilons , 8c de leurs fucccfleurs ; cela s'appelle éaire avec noblefle , 
îc foutenir les droits de Thuinanité. Ceft-là le %le ferme de la nouvelle 
éloquence. 
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9) Une république qui ne ferait formée que de 
9) fcélérats du premier ordre produirait bientôt un 
99 peuple de fages , de conquérans , 8c de héros. Une 
99 république fondée par Cartouche aurait eu de plus 
9 9 fages lois que la république de Solan. 

99 La mort de Charles I a fait plus de bien à T Angle* 
99 terre que n en aurait fait le règne le plus glorieux 
99 de ce prince. 

99 Les forfaits de CromweU font fi beaux , que 
99 Tenfant bien né n*entend point prononcer le 
99 nom de ce grand-homme fans joindre les mains 
9 9 d*admiration .99 

Ces penfécs ont été pourtant réimprimées ; & 
Fauteur , à la féconde édition , mettait au ûxxtjeptiime 
édition y pour encourager à lire fon livre. Il le dédiait 
à fon frère . Il fignait Gonia Palaios. Gonia fignifie angle ; 
Palaios yieux. Son nom en effet eft C Angle -vieux. Il 
s'eft fait appeler la Beaumelle. C'efl lui qui a falfifié les 
lettres de M™* de Maintenon , 8c qui a rempli les 
mémoires de Mainienon de contes abfurdes 8c des 
anecdotes les plus fauifes. 

Dix-Jeplième Iionnêteté. 

On connaît Thifloire du Siècle de Louis XIV. Tout 
impartial qu'eft ce livre , il eft confacré à la gloire de 
la nation françaife , 8c à celle des arts ; 8c c'eft même 
parce qu'il eft impartial qu'il affermit cette gloire. Il 
a été bien reçu chez tous les peuples de FEurope , 
parce qu'on aime par-tout la vérité. Louis XV, qui a 
daigné le lire plus d'une fois , en a marqué publique- 
ment fa fatisfaâion. Je ne parle pas du ftyle, qui fans 
doute ne vaut rien ; je parle des faits. 

Ce 
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Ce même la BeaumdU , dont il a bien fallu déjà 
faire mention, ci -devant précepteur du fils d'un 
gendlhomme qui a vendu Ferney à Fauteur du SiécU 
de Louis XIV; chaffé de la maifon de ce gentilhomme , 
réfugié en Danemarck ; chafle du Danemarck , réfugié 
à Berlin ; chaCTé de Berlin , réfugié à Gotha ; chafle 
de Gotha, réfugié à Francfort; cet homme , dis -je , 
s^avife de faire à Francfort Faâion du monde la plus 
honorable à la littérature. 

U vend pour dix-fept louis d or au libraire EJlinger , 
une édition du SiécU de Louis XIV ^ qu'il a foin de 
falfifier en plufieurs endroits importans , & qu'il 
enrichit de notes de fa main ; dans ces notes , il 
outrage tous les généraux, tous les miniftres, le roi 
même & la famille royale ; mais c eft avec ce ton 
de fupériorité & de fierté qui fied fi bien à un 
homme de fon état , confommé dans la connaiflance 
de rhiftoire. 

Il dit très-favamment que les filles hériteraient 
aujourd'hui de la partie de la Navarre , réunie à la 
couronne ; il aflure que le maréchal de Vavhan n'était 
qu'un plagiaire ; il décide que la Pologne ne peut 
produire un grand -homme; il dit que les favans 
danois font tous des ignorans, tous les gentils- 
hommes des imbécilles , & il fait du brave comte de 
Plàô un portrait ridicule. Il ajoute qu'il ne fe fit tuer 
à Dantzick , que parce qu'il s ennuyait à périr à 
Copenhague. Non content de tant d'infolences , qui 
ne pouvaient être lues que parce qu elles étaient des 
infolences , il attaque la mémoire du maréchal de 
VUleroi; il rapporte à fon fujet des contes de la 
populace ; il s'égaie aux dépens du maréchal de Villaru 

Mélanges littér. Tome IL G 
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Un la BtaunuUc donner des ridicules au maréchal de 
Vtllars! Il outrage le marquis de Torci, le marquis 
de la Vrillière^ deux minilbes chers à la nation par 
leur probité. Il exhorte tous les auteurs àjévir contre 
M. Chamillari; ce font fes termes. 

Enfin il calomnie Louis XIV ^ au point de dire 
qu'il empoifonna le marquis de Louvois ; 8c après cette 
criminelle démence , qui rexpofait aux châtimens 
les plus révères , il vomit les mêmes calomnies contre 
le frère 8c le neveu de Louis XIV. 

Qu'arrive-t-il d'un tel ouvrage ? de jeunes provin- 
ciaux , déjeunes étrangers cherchent chez des libraires 
le Siècle de Louis XIV. Le libraire demande fi on veut 
ce livre avec des notes favantes. L'acheteur répond 
qu'il veut fans doute Touvrage complet. On lui vend 
celui de la BcaumcUt. 

Les donneurs de confeils vous difent: Mèprijei 
cette infamie , t auteur ne vaut pas la peine quon en parle. 
Voilà un plaifant avis. C'eft-à-dire qu'il faut laifler 
triompher Timpodure. Non, il faut la faire connaître. 
On punit très-fouvent ce qu'on méprife; 8c même 
à proprement parler on ne punit que cela; car tout 
délit eft honteux. 

Cependant cet honnête homme ayant ofé fe mon- 
trer à Paris , on s'eft contenté de l'enfermer pendant 
quelque temps à Bicêtre , après quoi on l'a confiné 
dans fon village près de Montpellier. 

Ce la Beaunulle eft le même qui a depuis fait 
imprimer des lettres falfifiées de M» de Voltaire à 
Amfterdam , à Avignon , accompagnées de notes 
infâmes contre les premiers de l'Etat. 

On a toujours du goût pour fon prenuer métier. 
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On demande , après de pareils exemples , s*il ne 
vaut pas mille fois mieux être laquais dans une 
honnête maifon que d'être le bel-efprit des laquais ; 
& on demande fi Tauteur d'un petit poëme intitulé 
ht pauvre diable , n'a pas eu raifon de dire : 

J'cflime plus ces honnêtes enËins 
Qui de Savoie arrivent tous les ans, 
£t dont la main légèrement efluie 
Ces longs canaux engorgés par la fuie ; 
J^eftime plus celle qui dans un coin 
Tricote en paix les bas dont j*ai befoin ; 
Le cordonnier qui vient de ma chauflure 
Prendre à genoux la forme & la mefure; 
Que le métier de tes obfcurs Frérons. 
Maître Abraham & fes vils compagnons 
Sont une efpéce encor plus odieufe. 
Quant aux catins , j'en fais ailèz de cas , 
Leur art eft doux, & leur vie eft joyeufe : 
Si quelquefois leurs dangereux appas 
A r hôpital mènent un pauvre diable. 
Un grand benêt qui fait Thomme agréable; 
Je leur pardonne : il Ta bien mérité. 

Je cite ces vers pour faire voir combien ce métier 
de petits barbouilleurs , de petits folliculaires, de 
petits calomniateurs , de petits falfificateurs du coin 
de la rue , eft abominable ; car pour celui des belles 
demoifelles qui ruinent un fot, je n'en fais pas tout<^ 
à*fait le même cas que Tauteur du pauvre diable ; 
on doit avoir de l'honnêteté pour elles fans doute t 
mais avec quelques reftriâions. 

G 9 
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Dix-huitième honnêUlé. 

Le £1s d'un laquais de M. de Maucroix, lequel fils 
fut laquais aufll quelque temps , 8c qui fervit fouvent 
à boire à labbé d'O/iW/, s'eft élevé par fon mérite ; 
& nous fommes bien loin de lui reprocher fon premier 
emploi dont ce mérite Ta tiré , puifque nous avons 
approuvé la maxime » qu'il vaut mieux être le laquais 
d'un bel-efprit, que le bel-efprit des laquais. Un 
jeune homme fans fortune fert fidellement un bon 
maître ; il s'inftruit , il prend un état ; il n'y a dans 
tout cela aucune indignité , rien dont la vertu & 
rhonneur doivent rougir. Le pape Adrien /F avait été 
mendiant ; Sixte - QuirU avait été gardeur de porcs. 
Quiconque s'élève a du moins cette efpèce de mérite 
qui contribue à la fortune ; & pourvu que vous ne 
foyez ni inlblent ni méchant , tout le monde honore 
en vous ctttt fortune qui eft votre ouvrage. 

Cet homme nommé d'£/ree, parce que fon, père 
était du village d'Etrée , ayant cultivé les belles-lettres 
au lieu de cultiver fon jardin , fut d'abord folliculaire, 
enfuite fefeur d'almanachs , 8c il mit au jour Vannée 
merveilletife , pour laquelle il fut incarcéré , puis il fe 
fit prêtre , puis il fe fit généalogifte ; il travailla chez 
M. d'Hoiier, 8c en fortit je ne veux pas dire pourquoi : 
enfin il obtint un petit prieuré dans le fond d'une 
province. Monfieur le prieur alla fe faire reconnautre 
dans fa feigneurie en 1763; 8c comme il eft généa* 
logiflte , il fe fit pafler , mais avec circonfpeâion , pour 
un neveu du cardinal d^Etrie. Il reçut , en cette 
qualité , une fête aifez belle d'une dame qui a une 



LITTERAIRES. 37 

terre dans le voifinage ; Se fut traité en homme qui 
devait être cardinal un jour. 

Comme il n'y a point de maifon dans fon prieuré* 
il tenait fa cour dans un cabaret du voifinage. Il 
écrivit une lettre pleine de dignité 8c de bonté au 
feigneur de la paroifle , qui fe mêle de profe 8c de 
vers tout comme labbé dEtrée. Il avertiflait ce voifin 
qu'un jeune homme de fa maifon avait ofé chafler 
fur les terres du prieuré, qui ont, je crois, cent toifes 
d étendue ; qu'il accorderait volontiers le droit de 
chaffe à la feule perfonne du voifin en qualité de 
littérateur ; parce qu il avait foixante 8c onze ans , 8c 
qu'il était à-peu-près aveugle; mais nul autre ne 
devait effaroucher le gibier de monfieur le prieur , 
qui n'a pas plus de gibier que de bafiè-cour. Le jeune 
homme qui avait imprudemment tiré à deux ou trois 
cents pas des terres de l'églife , était un gentilhomme 
qui ne crut point devoir de réparation. Autre lettre 
de monfieur le prieur au voifin ; pas plus de réponfe 
à cette féconde qu'à la première. 

Mon honmie part en méditant une noble vengeance. 
Il va en Picardie chez un feigneur , à la généalogie 
duquel il travaillait. Un magiftrat confidérable du 
parlement de Paris était dans le voifinage. M. l'abbé 
d'Etrée accufe auprès de ce magiftrat celui qui n'avait 
pas pu lui écrire une lettre; 

D^avoir fait un gros livre ^ un livre abominable, 
Un livre à mériter la dernière rigueur. 
Dont le traître a le front de le (aire Fauteur. 

Mifanthrope^ aâe IV. (n) 

( n ] Vofti comme du temps de Mêliére on était aufll méchant que da 
fiôtre. 

c s 
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Voilà monfieur le prieur qui triomphe , & qui écrit 
à un intendant de Tes Etats : // ejlptrdu^ il ne s en relèvera 
pas , Jon affaire ejl faite. Il fc trompa ; mais on a lieu 
d'efpérer qu*il réuflira mieux une autre fois. 

Pauvres gens de lettres , voyez ce que vous vou5 
attirez , foitque vous écriviez , foit que vous n'écriviez 
pas. Il faut non - feulement faire fon devoir, taliier 
quaUter , comme dit Rabelais ; ù dire toujours du bien de 
monfieur le prieur; mais il faut encore répondre aux 
lettres qu'il vous écrit. Cette négligence a ulcéré 
quelquefois plus d'un grand cœur; 8c vous voyez 
avec quelle noblefle un prieur fe venge. 

Dix-neuvième /lonnêteté. 

L*AUTEUR de ÏHiJloire de Charles XII l'avait 
publiée il y a environ vingt ans , avant que le père 
Barre donnât fon hilloire d'Allemagne ; cependant 
le père Barre jugea à propos de fondre dans fon 
ouvrage prefque tout Charles X II , batailles , lièges , 
difcours , caraâères , bons mots même. Quelques 
journaliftes ayant entendu parler à quelques leâeurs 
de cette fingulière refiemblance , ne fongeant pas à 
la date des éditions , & n'ayant pas même lu le père 
Barre qu'on ne lit guère, ne doutèrent pas que M. de 
Voltaire n'eût volé le père Barre , ou du moins fei- 
gnirent de n'en pas douter , appelèrent l'auteur de 
Charles XII plagiaire ; mais c'eft une bagatelle qui ne 
mérite pas d'être relevée. Ces petits menfonges font 
le profit des folliculaires ; il faut que tout le monde 
vive. 
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Vingtième honnêteté. 

C E s T encore un fecret admirable que celui de 
déterrer un poëme manufcrit , qu on attribue à un 
auteur auquel on veut donner des marques de fou- 
venir, 8c de remplir ce poëme de vers dignes du 
poftillon du cocher de Vtriamon ; d'y inférer des tirades 
contre CharUmagne & contre S^ Louis; d*y introduire 
au quinzième fiècle Calvin 8c Luther , qui font du 
feizième ; d'y glifler quelques vers contre des miniftres 
d'Etat ; 8c enfin de parler d'amour comme on parle 
dans un corps-de^garde. Les éditeurs efpèrent qu'ils 
vendront avantageufement ces beaux vers 8c libelles 
de taverne , 8c que l'auteur a qui ils les imputent 
fera infailliblement perdu à la cour. 

Les galans y trouvaient double profit à faire ; 
Leur bien premièrement, 8c puis le mal d^autrui. 

Vous vous trompez , Meflîeurs , on a plus de difcer- 
nement à Verfailles 8c à Paris que vous ne croyez ; 
iz ceux quibus ejl tquus épater h res , ne font pas vos 
dupes. On n imputera jamais à Tauteur à^Alzire 
ces vers. 

Chandos fuant 8c foufflant comme un bœuf, 
Cherche du doigt fi Jeanne efi une fille; 
Au diable foit, dit-il^ la fotte aiguille! 
Bientôt le diable emporte Tétui neuf; 
Il veut encor fecouer fa guenille. . . • • 
Chacun avait fon trot 8c fon alure , 
Chacun piquait à Fenyi fa monture, 8cc. 

C4 
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On a pris la peine de faire environ trois cents 
vers dans ce goût, & de les attribuer à Fauteur de 
la Henriade : il y a des vers pour la bonne compagnie » 
il y en a pour la canaille , & cela eft abfolument égal 
pour quelques libraires de Hollande & d'Avignon. 

Pour mieux connaître de quoi la baffe littérature 
eft capable, il faut favoir que les auteurs de ces 
gentilleffes ayant manqué leur coup , firent à Liège 
une nouvelle édition du même ouvrage , dans lequel 
ils inférèrent les injures quils crurent les plus 
piquantes contre M™^ de Pompadour; ils lui en firent 
tenir un exemplaire qu'elle jeta au feu; ils lui écri- 
virent des lettres anonymes , qu'elle renvoya à 
rhomme qu'ils voulaient perdre. C'efl une grande 
reffource que celle des lettres anonymes , Se fort ufitée 
chez les âmes généreufes qui difent hardiment la 
vérité : les gueux de la littérature y font fort fujets ; 
8c celui qui écrit ces mémoires inftruâifs , conferve 
quatre-vingt-quatorze lettres anonymes qu'il a reçues 
de ces meflieurs. 

Vingt-unième honnêteté. 

L'ex-reverend père ex-jéfuite JVonoUe, aufli 
amateur de la vérité que VariUas , ou Maimbourg , ou 
Cavcyrac^ 8cc. n'étant pas content apparemment de la 
portion congrue, m^is fuffijanie , qu'on donne aux 
ci-devant frères de la fociété de Jéfus ; fe mit en tête , 
il y a quatre ans , de gagner quelque argent , en vendant 
à un libraire d'Avignon nommé Fez , une critique des 
œuvres de Voltaire ou attribuées à Voltaire. 

Mais Nonotte aimant mieux encore l'argent que 
la vérité , fit propofer à M. de Voltaire de lui vendre 
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pour mille écus fon édition ; ne doutant pas que 
M. de VoUaire , craignant un aufli grand adverfaire 
que NonoiU , ne fe hâtât de fe racheter par cette 
petite fomme , après quoi NùnoUt & conforts ne 
manqueraient pas de faire une nouvelle édition de 
leur libelle, corrigée 8c augmentée. 

J*ai par malheur pour le petit Komtit la lettre de 
Fa en original. Voici la copie mot pour mot. 

MONSIEUR, 

f > Avant que de mettre en vente un ouvrage qui 
f» vous cft relatif, j'ai cru devoir décemment vous 

99 en donner avis. Le titre porte: Erreurs de M. de 

99 VoUaire fur ks faits hiftoriques ^ dogmatiques^ àc. en 

91 deux volumes in- 12, par un auteur anonyme. 

99 En conféquence , je prends la liberté de vous 

9 9 propofer un parti ; le voici. Je vous offre mon 

99 édition de quinze cents exemplaires, à 2 liv. en 

99 feuille , montant Sooo liv. L'ouvrage efl; défiré 

9 9 univerfellement. Je vous l'offre , dis-je , cette édition 

99 de bon cœur, 8c je ne la ferai paraître que je n'aie 

99 auparavant reçu quelque ordre de votre part. 99 

J*ai l'honneur d'être , avec le refpeâ le plus profond, 

Monfieur , 

Votre très-humble & très-- 

obéiflant ferviteur, 
FEZ , imp. lib. à Avignon. 

Avignon, 3o avril 1762. 
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M. de VoUaire accoutumé à de telles propofitions , 
de la part des poliflbns de la littérature, (o) fut trop 
équitable pour acheter une édition aufli confidérable 
à fi vil prix. Il fit au libraire Fa fon compte net. Il 
lui fit voir combien J^onotU Se Fez perdraient à ce 
beau marché. Cette lettre fut imprimée par ceux qui 
impriment tout : on dit qu elle eft plaifante; je ne me 
connais pas en raillerie, je ne cherche ici que la 
fimple vérité. 

Vingt-dewdème honnêteté , fort ordinaire. 

J E reviens à toi , mon cher NonoUe 8c ex-compa<- 
gnon de Jéfus ; il faut montrer à quel point tu et 
honnête & charitable , combien tu connais la vérité » 
combien tu Taimes » & avec quel noble zèle tu te joins 
à un tas de gredins qui jettent de loin leurs ordures 
à ceux qui cultivent les lettres avec fuccès. 

As-tu gagné par tes deux volumes les ihille écus 
que tu voulais efcamoter à M. de Voltaire par ton 
libraire Fei ? Je t'en fais mon compliment ; Garajfe 
n'en favaît pas tant que toi ; & le contrat mohatra 
n'approche pas du marché que tu avais propofé. 
Mais , cher JSTonotte , ce n eft pas affcz de faire de boni 
marchés , il faut avoir raifon quelquefois. 

(o ) On trouve dans les Métangts it littératuri de M. de VolUirt nne 
lettre femUable d*un nommé U Jmukirt , & on y apprend auffi que les 
favans auteurs de Thiftoire de la régence , & de la vie du duc ^Orléans 
régent , ont pris ce la Jonchére pour le tréforier-général des guerres , à- 
peu-près comme de prétendus eTprits fins prennent encore le jeune débauché 
obfcur auteur du Pitreiu , pour le conful Pétrone ; Timbécille & dégoûtant 
vieillard TnmûUion pour le jeune empereur ^éron y la fotte 8c vilaine 
Fortunaia pour la belle Pofpia , Se Encolpe pour Séniqne, In omnihu rtkui 
f vt vult dicipi dicipUtur, 
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1 0. En attaquant un EJfaiJur Us mœurs ér Fe/prit des 
nations^ tu ne devais pas commencer par dire que 
Trajan , fi connu par fcs vertus , était un barbare & 
un perfécuteur. Et fur quoi le trouves - tu cruel ? 
parce qu'il ordonne qu'on nefajfepas de recherches des 
chrétiens , ^ qu'il permet quon les dénonce. 

Mais il était très-jufte de dénoncer ceux qui, 
emportés par un zèle indifcret comme PolyeuBe , 
auraient brifé les Ilatuesdes temples, battu les prêtres 
8c troublé Tordre public. Ces fanatiques étaient 
condamnés par les faints conciles. Un roi aufii bon 
que Trajan pourrait aujourd'hui, fans être cruel, 
punir légèrement le chrétien Nonotte , s'il était dénoncé 
comme calomniateur ; s'il était convaincu d'avoir 
publié fes erreurs fous le nom des erreurs d'un autre ; 
d'avoir mis le titre d'Amllerdam au mépris des 
ordonnances royales ; 8c d'avoir méchamment 8c 
proditoirement médit de fon prochain. 

s^. On t'a déjà dit que tu manquais de bonne foi 
quand tu reprochais à l'auteur de r£//âi jur les 
mœurs ùc. ces paroles que tu cites de lui : L'ignorance 
chrétienne Je repréjente d'ordinaire Dioclétien comme un 
ennemi armé fans cejfe centre Us JidelUs. On a averti , 8c 
on avertit encore, que ces mov&^t ignorance chrétienne^ 
ne font dans aucune des éditions de cet ouvrage , pas 
même dans l'édition furtive de Jean Neadme. Q^e 
dirais-tu , fi tu trouvais dans un bon livre ïignarance 
de NonMe ? mettrais-tu à la place Xignarance chrétienne 
de NonMe ? Ne t'expoferais-tu pas aux foupçons qu'on 
aurait que ce NonoUe ex-jéfuite eft un fort mauvais 
chrétien, puifquil calomnie? 
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Tu réponds que ce font des chrétiens mal inftruîts 
qui ont dit que DiocUtien avait toujours perfécuté » 
& que par conféquent on peut appeler leur erreur 
une ignorance chrétienne. 

Mon ami , voilà de ta part une ignorance un peu 
jéfuitique. Tu fais -là une plaifante diftinâion; tu 
allègues une direâion d'intention fort comique ; il 
fallait ne point corrompre le texte , avouer ton tort 
& te taire. 

3^. Tu continues àcanonifer Taâion du centurion 
Marcel, qui jeta fon ceinturon, fonépée, fa baguette, 
à la tête de fa troupe , 8c qui déclara devant Tarmée 
qu*il ne fallait pas fervir fon empereur. Mon ami » 
prends garde , le miniftre de la guerre veut que le 
fervice fe fafle ; ton Marcel eft de mauvais exemple. 
Sois bon chrétien fi tu peux ; mais point de fédition , 
je t'en prie; fouviens-toi de frère Guignard & fois 
fage. 

Tu loues encore le bon chrétien qui déchire Tédit 
de l'empereur. Nmotte , cela eft fort. Prends garde à 
toi, te dis-je; le roi n'aime pas qu'on déchire fes 
édits , il le trouverait mauvais. Sais-tu bien que c'eft 
un crime de lèfe-majefté au fécond chef? Tu apportes 
pour raifon que cet édit était injufte. Etait-ce donc à 
ce chrétien à décider de la légitimité d'un arrêt du 
confeil ? Où en ferions - nous , fi chaque jéfuite ou 
chaque janfénifte prenait cette liberté ? 

40. Petit ^o»o//f , rabâcheras-tu toujours les contes 
de la légion thébaine, & du petit Romanus né bègue, 
dont on ne put arrêter le caquet dès qu'on lui eut 
coupé la langue? Faut -il encore t'apprendre qu'il 
n'y a jamais eu de légion thébaine ; que les empereurs 
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romains n avaient pas plus de légion égyptienne que 
de légion juive; que nous avons les noms de toutes 
les légions dans la notice de Tempire , 8c qu'il n'y eft 
nullement queftion de Thébains ; mais qu il y avait 
d ordinaire trois légions romaines en Egypte ? 

Faut-il te redire que les faits , les dates , 8c les lieux » 
dépofent contre cette hiftoire digne de Rabelais ? 
faut-il te répéter qu'on ne martyrife point fix mille 
hommes armés dans une gorge de montagnes, où 
il n en peut tenir trois cents ? Crois - moi , Nonoiit » 
marions les fix mille foldats thébains aux onze mille 
vierges , ce fera à-peu-près deux filles pour chacun ; 
ils feront bien pourvus. Et à Tégard de la langue du 
petit Remanus , je te confeille de retenir la tienne , 
8c pour caufe. 

5^. Sois pcrfuadé , comme moi , que David iaifla 
en mourant vingt -cinq milliars d argent comptant 
dans fa ville d'Hershalhaïm , JY confens ; obtiens que 
ta portion congrue foit aifignée fur ce tréfor royal; 
cours après les trois-cents renards que Samfon attacha 
par la queue ; dîne du poiflbn qui avala Jonas ; fers 
de monture à Bclaam^ 8c parle , j*y confens encore ; 
mais par S^ Ignace^ ne Ëiis pas le panégyrique diAod 
qui aflaflina le roi EgUm^ 8c de Samud^ qui hacha en 
morceaux le roi Agag parce qu il était trop gras ; ce 
neft pas là une raifon. Vois -tu? j'aime les rois» je 
les refpeûe , je ne veux pas qu!on les mette en hachis» 
8c les parlemens penfent comme moi ; entends - tu ^ 
NonoUt ? 

6<'. Tu trouves qu'on n a pas aifez tué d'albigeois 
8c de calviniftes; tu approuves le fupplice dtJeanHus 
8c de y irmc de Prague, 8c celui dVrbain Granditr, 
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& tu ne dis rien de la mort édifiante du R. P. Malagrida^ 
duR. P. Guignard, du R. P. Garnei, du R. P. Oldecom, 
du R. P. Crcton. Hé , mon ami , un peu de juftice ! 

70. iNe t enfonce plus dans la difcuflion de la 
donation de Pépin ; doute , ami NtmoUt^ doute ; 8c 
jufqu à ce qu on t'ait montré loriginal de la ceflion 
de Ravenne» doute, dis-je. Sais-tu bien queRavenne 
en ce temps-là était une place plus confidérable que 
Rome , un beau port de mer , 8c qu on peut céder 
des domaines utiles en s'en réfervant la propriété ? 
fais-tu bien €^^AnafiaJt le bibliothécaire eft le premier 
qui ait parlé de cette propriété ? croira-t-on de bonne 
foi que Charlanagru eût parlé , dans fon teftament, de 
Rome 8c de Ravenne comme de villes à lui apparte- 
nantes , fi le pape en avait été le maître abfolu ? 

J'avoue que 5' Pierre écrivit une belle lettre à 
Pépin du haut du ciel , 8c que le faint pape envoya 
la lettre au bon Pépin qui en fut fort touché; j avoue 
que le pape Etienne vint en France pour facrer Pépin 
qui raviffait la couronne à fon maître , 8c qui s'était 
déjà fait facrer par un autre faint; j'avoue que le 
pape Etienne étant tombé malade à Saint-Denis , fut 
guéri par 5' Pierre 8c par S^ Paul, qui lui apparurent 
avec S^ Denis , fuivi d'un diacre 8c d'un fous-diacre ; 
j'avoue même avec l'abbé de Ver tôt , que le pape qui 
avait enfermé dans un couvent Carlaman , frère de 
Pépin, dépouillé par ce bon Pépin, fut foupçonné 
d avoir empoifonné ce Carlaman pour prévenir toute 
difcuflion entre les deux frères. 

J avoue encore qu'un autre pape trouva depuis 
fur l'autel de la cathédrale de Ravenne , une lettre 
de Pépin qui donnait Ravenne au S^ Siège; mais 



LITTERAIRES. 47 

cela n^empêche pas que Charlemagne n ait gouverné 
Ravenne & Rome. Les domaines que les archevêques 
ont dans Reims , dans Rouen , dans Lyon , n'em- 
pêchent pas que nos rois ne foient les fouverains de 
Reims , de Rouen , & de Lyon» 

Apprends que tous les bons publiciftes d'Alle- 
magne mettent aujourd'hui la donation de la fouve-> 
raineté de lexarchat par Pépin , avec la donation de 
Conjlantin. Apprends que la méprife vient de ce 
que les premiers écrivains aufli exaâs que toi, ont 
confondu pairimonium Pétri ù PauU , avec dominium 
impériale. Tu dois favoir , ex-jéfuite Konotte , ce que 
c'eft qu'une équivoque. 

8^. Hé bien, parleras -tu encore des bigames & 
trigames de la première race? un jéfuite ferme-t-il 
la bouche à un autre jéfuite? fuffira-t-il de Daniel 
pour confondre KonoUel lis donc ton Daniel ^ quoi- 
qu'il foit bien fec. Lis la page iio du premier 
volume in-40 ; lis , NcnotU , lis , & tu trouveras que le 
grand Théodeberi époufa la belle Deuterie , quoique la 
|t)elle Deuterie eût un mari , 8c que le grand Théodeber$ 
eût une femme , &: que cette femme s appelait Vifigarde, 
& que cette Vifigarde était fille d'un roi des Lombards 
nommé Vacon , fort peu connu dans Thiftoire ; tu verras 
que Théodeberi imitait en cette bigamerie ou bigamie 
fon oncle Clotaire , 8c voici les propres mots de DanicL 

9f Son oncle Clotaire après avoir époufé la femme 
99 de Clodcmir fon frère, peu de temps après la mort 
9f de ce prince, quoiqu'il eût déjà une autre femme; 
998c il en eut trois pendant quelque temps, dont 
99 deux étaient foeurs. 99 
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Cela n^eft pas trop bien écrit, 8c tu ne pourias 
approuver ce ftyle , à moins que tu n'aimes ton pro- 
chain comme toi * même : mais , mon ami , (i Daniel 
écrit mal, il dit au moins ici la vérité, & c^eft la 
différence qui eft entre vous deux. 

Je veux te conter une- anecdote au fujet des 
bigames. Le lord Cawptr , grand-chancelier d'Angle- 
terre, époufa deux femmes qui vécurent avec lui 
très-cordialement dans fa maifon. Ce fut le meilleur 
ménage du monde. Ce bigame écrivit un petit livre 
fur la légitimité de fes deux mariages , 8c prouva fon 
livre par les faits. M. de Voltaire s^était trompé en 
racontant cette bigamie ; il avait pris le lord Cawper 
pour le lord Trévor, La famille Trévor Ta redrefle avec 
une extrême politefle ; ce n eft pas comme toi , KonoUt , 
qui te trompes très-impeliment« 

go. Mais, mon ààtxKonoUe^ quand tu as fait deux 
volumes de tes erreurs , que tu appelles les erreurs 
d'un autre , as-tu penfé qu'on perdrait fon temps à 
répondre à toutes tes bévues? le public s'amuferait- 
îl beaucoup d'un gros livre intitulé U% erreurs de 
HtmùUe ? Je ne veux te préfenter qu'un petit bouquet , 
mais j'ai peine à choifîr les fleurs. Voici en paflant 
quelques fleurs pour Nonotie. 

U ny a pattU, dis-tu , de couvent en France où les 
religieux aient deux cents mille livres de rente. Il eft vrai , 
les pauvres moines n'ont rien ; mais les abbés réguliers 
ou irréguliers de Citeaux 8c de Clairvaux les ont ces 
deux cents mille livres ; 8c je te conreille d'être leur 
fermier, tu y gagneras plus qu'avec le libraire Fa. 
L'abbé de Citeaux a commencé un bâtiment dont 
l'architcûe m'a montré le devis , il monte à dix-fept 

cents 
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cents mille livres. Nonoiic / il y a là de quoi faire de 
bons marchés. 

10^. Sache que c'eft M. DamilavilU, connu des 
principaux gens de lettres de Paris , s'il ne Tell pas 
de XonotU , qui ayant été indigné de Tinfolence & 
de Tabfurdité de ton libelle intitulé Us erreurs, a 
daigné imprimer ce qu'il en penfait ; c'eft lui fur tout 
qui a montré qu'il n'y a point de contradiâion à 
dire que Cromwell fut quelque temps un fanatique , 
puis un politique profond, & enfin un grand-homme , 
& qu on peut dire la même chofe de Mahomet, Sache 
que Cromwell rançonna « pilla, faccagea pendant la 
guerre , 8c qu'il fit obfcrver les lois pendant la paix ; 
qu'il ne mit point de nouveaux impôts ; quil couvrit 
par les qualités dun grand roi les crimes d'un ujurpateur; 
qu'il craignait avec très-grande raifon d'être affaifiné; 
& qu'après avoir pris toutes les précautions pour ne 
le pas être , il n'en mourut pas moins avec une 
fermeté connue de tout le monde. M. Damilaville a 
dit qu'il n'y a rien dans tout cela d'incompatible , 8c 
que JSfonolte n'a pas le fens commun. Â-t-il tort? 

• 11^. Que tu es ignorant dans les chofes les plus 
connues ! tu trouves mauvais que le véridique auteur 
de VEjfaiJur les mœurs ire, dife que le célèbre Guillaume 
de Najfau , fondateur de la république de Hollande , 
était comte de l'empire au même titre que Philippe II 
était feigneur d'Anvers. Tu es tout étonné que ce 
fameux prince d'Orange foit mis en parallèle avec 
la maejla del re dom Pheiippo el dijcreto. Tu as raifon ; 
Philippe II n'était pas comparable à un héros. Ils 
étaient tous deux d'une famille impériale ; ces deux 
maifons étaient également defcendues de braves 

Mélanges littér. Tome II. D 
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gentilshommes. Eft-ce parce que raffaffin du défcn- 
feur de la liberté fe confefla & communia avant 
dcxécuter fon crime , que tu trouves Guillaume 
coupable ? e(l-ce parce que ce héros réfifta à toute 
la puiflance d'un poltron hypocrite ? eft-ce parce qu'il 
rendît fept provinces libres , que le petit franc-comtois 
Nonoiit in fui te à fa mémoire? 

1 2°. Que tu es ignorant, te dîs-je! Tu ne fais pas 
que le bourg de Livron en Dauphiné était une ville 
du temps de la ligue ; qu elle fut détruite comme 
tant d'autres petites villes. Et quand on t'a prouvé 
qu'elle fut afliégée par Henri III en pcrfonne, que 
le maréchal de camp de BelUgarde conduifit le fiége 
avec vingt- deux pièces de canon en 1 5 7 4 » tu réponds , 
avec une direâion d'intention , que tu voulais parler de 
tétat où ejl Livron aujourd'hui^ ù non de Cétat où elle 
était alors. Il s'agit bien de l'état où eft Livron aujour- 
d'hui ! & tu ajoutes favammen t : J'ai nommé le comman^ 
dant Montbrun qui refufa de rendre la place. Tu excufes 
ton ignorance par une nouvelle erreur ; ce n'était 
pas Montbrun qui commandait dans cette ville ; c'était 
de Roéjfts^ comme le dit de Thou^ liv, XLIX. Tu as 
tort quand tu critiques ; tu as plus de tort quand 
tu dis des injures dignes de ton éducation, & tort 
encore peut-être quand tu efpères qu'on ne te 
puniras pas. 

i3®. Avec quelle audace peux- tu dire que M, de 
Voltaire n'a jamais lu la taxe de la chancellerie de 
Rome ? viens dans fa bibliothèque , mon ami , les 
laquais telaiiferont entrer pour cette fois-là, 8c même 
te feront for tir par la porte. Tu verras deux exem- 
plaires de ce livre qu'on ne te prêtera point. 



LITTERAIRES. 5l 

140. Tu fais le favant, NonoUe; tu dis, à propos 
de théologie , que Tamiral Dracke a découvert la terre 
d'Yeflb. Apprends que Dracke n'alla jamais au Japon , 
encore moins à la terre d'Yeflb ; apprends qu'il 
mourut en 1596 en allant à Porto -Bello; apprends 
que ce fut quarante ans après la mort de Dracke , que 
les Hollandais découvrirent les premiers cette terre 
d'Yeflb en 1644; apprends jufqu'au nom du capi* 
taine Martin Jéritjon, & de fon vaiffeau qui s appelait 
le Caftrécom. Crois -tu donner quelque crédit à la 
théologie en fefant le marin? tu te trompes fur terre 
& fur mer ; 8c tu t'applaudis de ton livre , parce que 
tes fautes font en deux volumes ! 

1 5*^. Voyons fi tu entends la théologie mieux que 
la marine. L'auteur de YEJfaiJur Us mœurs ùc. a dit 
que félon 5' Thomas d'Aquin, il était permis aux 
féculiers de confefler dans les cas urgens , que ce 
n'eft pas tout- à -fait un Jacremtnt; mais que c'eft 
comme facrement. Il a cité l'édition 8c la page de la 
Somme de 5' Thomas ; 8c là-deflus tu viens dire que 
tous les critiques conviennent que cette partie de la 
Somme de «S^ Thomas n'eft pas de lui. Et moi je te dis 
qu'aucun vrai critique n'a pu te fournir cette défaite. 
Je te défie de montrer une feule Somme de Thomas 
dAqvin où ce monument ne fe trouve pas. La Somme 
était en telle vénération , qu'on n'eût pas ofé y coudre 
l'ouvrage d un autre. Elle fut un des premiers livres 
qui fortirent des prefles de Rome dès l'an 1474 ; elle 
fut imprimée à Venife en 1484. Ce n'eft que dans 
des éditions de Lyon qu'on commença à douter que 
la troifième partie de la Somme fût de lui. Mais il 

D a 
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eft aifé de reconnaître fa méthode 8c fon ilyle qui 
font abfolument les mêmes. 

Au refte , Thomas ne fit que recueillir les opinions 
de fon temps , 8c nous avons bien d'autres preuves 
que les laïques avaient le droit de s'entendre en 
confeflion les uns les autres ; témoin le fameux 
paflage de JoinvilU , dans lequel il rapporte qu'il 
confefla le connétable de Chypre. Un jéfuite du 
moins devrait favoir ce que le jéfuîte ToUt a dît dans 
fon livre de l'inftruâion facerdotale, liv. I, ch. i6 : 
Ni femme , ni laïc ne peut abfoudre fans privilège. 
Nec famina nec laïcus abjolvere pojfunt fint privilegio. 
Le pape peut donc permettre aux filles de confeiïer 
les hommes ; cela fera aflcz plaifant : tu réjouiras 
fort Befançon , en confelFant tes fredaines à la vieille 
fille que tu fréquentes 8c que tu endoârines. Auras-tu 
Fabfolution ? 

Je veux t'inftruire en t'apprenant que cette ancienne 
coutume , cette dévotion de fe confefler mutuellement 
vient de la Syrie. Tu fauras donc , NonoUe^ que les 
bons Juifs fe confeflaient quelquefois les uns aux 
autres. Le confelTeur 8c le confefle , quand ils étaient 
bien pénitens , s'appliquaient tour à tour trente-neuf 
coups de lanières fui* les épaules. Confeffe-toi fouvent, 
Nonotte; mais fi tu t'adreifes à un jacobin , ne va pas 
lui dire que la Somme de «S' Thomas n eft pas de lui ; 
on ne fe bornerait pas à trente-neuf coups d'étrivières. 
Confefle ta fille , confefle - toi à elle , 8c elle te feflera 
plus doucement qu'un jacobin, comme Girard feflait 
la Cadiére , ù vice verjâ. 

i6^. Il me prend envie de t'înftruîre fur Thiftoire 
dt la, puccUc d^ Orléans, car j'aime cette pucelle ; 8c bien 
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d'autres Taiment auffî. Mais je te renvoie à une difler- 
tation imprimée dans un ouvrage très-connu. ( * ) 

Apprends , Konotte, comme il faut étudier Thiftoire 
quand on ofe en parler. Ne fais plus de Jeanne £Arc 
une infpirée , mais une idiote hardie qui fe croyait 
infpirée; une héroïne de village, à qui on fit jouer 
un grand rôle; une brave fille, que des inquifiteurs 8c 
des doâeurs firent brûler avec la plus lâche cruauté. 
Corrige tes erreurs , %i ne les mets plus fur le compte 
des autres. Souviens-toi du capucin qui étant monté 
en chaire , dit à fes auditeurs : Mes frères , mon dejfein 
était de vous parler de C immaculée conception ; mais fat vu 
affiché à la porte de téglije : Réflexions Jur les défauts 
d autrui, par le R. P. de Viliers de lajociétédejéjus. (/) 
Hé, mon ami! fais des réflexions fur Us tiens ; je vous 
parlerai donc de t humilité. 

Tu crèves de vanité, Nonotte: on t'a fait l'honneur 
de répondre ; mais pour t'infpirer un peu de modeftie , 
fâche que TilluHre Montefquieu daigna répondre à 
l'auteur des Nouvelles cccléfiaftiqucs , à-pcu-près 
comme le maréchal de la Feuillade battit Une fois un 
fiacre qui lui barrait le chemin quand il allait en 
bonne fortune. 

17**. Oh oh, JVonotte, tu veux brouiller l'auteur 
du Siècle de Louis XIV avec le clergé de France. 
Ceci paiFe la raillerie. //n';'a^oin/,dis-tu àlapage324, 
d hommes auffi méprifables que ceux qui forment ce corps 
nombreux. Et après avoir proféré ces abominables 
paroles, tu les imputes à Fauteur du Siècle de Louis XIV ! 

( * ] Voyez le DiSiomuârt phiio/ofkiqui , art. Arc, 
( P ) Depuis 2bbé de VUiers , aflcz mauvais poctc. 

D 3 
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Sens- tu bien tout ce que tu mérites, calomniateur 
Nonoiit ? 

L'auteur du SiècU de Louis XIV b. toujours révéré 
le clergé en citoyen ; il Ta défendu contre les impu- 
tations de ceux qui dilent au hafard qu'il a le tiers des 
revenus du royaume ; il a prouvé dans fon ch. XXXV, 
que toute TEglifc gallicane, féculière & régulière, ne 
poflede pas au-delà de quatre-vingts millions de 
revenu en fonds & en cafuel. Il remarque que le clergé 
a fecouru TEtat d'environ quatre millions par an Tun 
dans Tautre. Il n'a perdu aucune occaiion de rendre 
juftice à ce corps. 

On trouve au chap. IV du Traité de la tolérance, 
ces paroles : Le corps des évêques en France ejl prejquc 
tout compoji de gens de qualité^ qui penfent ir qui agiJferU 
avec une nobleffe digne de leur naijfance,. EH-ce. là infulter 
les évêques de France comme tu les outrages? 

Infulte-t-il les évêques quand il parle de l'évêquc 
de Marfeille , dans une ode contre le fanatifme ? 

Beizuns ce pafieur vénérable 
Sauvait fon peuple périflant; 
Langeron guerrier fecourable 
Bravait un péril renaiifant ; 
Tandis que vos lâches cabales , 
Dans le trouble 8c dans les fcandales , 
Occupaient votre oifiveté , 
De la difpute ridicule 
Et fur Quefnel 8c fur la bulle , 
Qu^oublîra la poftérité. 

O ex-jéfuite ! c'était rendre juftice au digne évêque 
de Marfeille : il vous Ta rendue à vous t anciens 
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confrères de NonoUe , à vous , le TellUr , LaUcmant , 8c 
Daucin , qui fefiez attendre des évcques dans la falle 
baffe , avec le frère Vadblé , tandis que vous fabriquiez 
la bulle qui vous a enfin exterminés» 

O Konoitc ! tu ofcs dire que lauteur du Siècle de 
Louis XIV n a jamais cherché qu'à tourner les papes 
en ridicule & à les rendre odieux. 

Mais , vois les éloges qu'il donne à la fageflfe 
d'Adrien I; vois comme il juftific le pape Honorius , 
tant accufé d'héréfie; vois ce qu il dit de Lion /F au 
tome I de VEJfaiJur Us mœurs ù tcjprit des nations. 

99 Le pape Lion IV, prenant dans ce danger une 
99 autorité que les généraux de Tempereur Lothaire 
99 femblaient abandonner, fe montra digne» en défen- 
99 dant Rome , d y commander en fouverain. II 
15 avait employé les richeffes de TEglife à réparer les 
99 murailles de la ville, à élever des tours, à tendre 
99 des chaînes fur le Tibre. Il arma les milices à fes 
99 dépens ; engagea les habitans de Naples & de 
99 Gayette à venir défendre les côtes Se le port d'Oftic, 
9 9 fans manquer à la fage précaution de prendre d'eux 
9 9 des otages, fâchant bien que ceux qui font affez 
9 9 puiflans pour nous fecourir le font affez pour nous 
99 nuire. Il vifita lui-même tous les portes , k, reçut les 
99 Sarrazins à leur defcente, non pas en équipage de 
99 guerrier, ainfi qu'en avait ufé Go/lin^ cvcque de 
99 Paris, dans une occafion encore plus preffante; 
99 mais comme un pontife qui exhortait un peuple 
99 chrétien , & comme un roi qui veillait à la fureté 
99 de fes fujets. Il était né Romain. Le courage des 
9 9 premiers âges de la république revivait en lui dans 
99 un temps de lâcheté & de corruption , tels qu'un 

D 4 
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)9 des beaux monumens de lancicnne Rome quon 
99 trouve quelquefois dans les ruines de la nouvelle. 99 

Il a poufle Tamour de la vérité jufqu'à juitifier la 
mémoircd'un Akxandn VI contre cette foule d'accu- 
fateurs qui prétendent que ce pape mourut du poifon 
préparé par lui-même pour faire périr tous les 
cardinaux fes convives. Il n'a pas craint de heurter 
l'opinion publique & de rayer un crime du nombre 
des crimes dont ce pontife fut convaincu. Il n'a jamais 
confidéré, n*a chéri , n a dit que le vrai ; il Ta cherché 
cinquante ans , & tu ne Tas pas trouvé. 

Tu es fâché que le pape Benoii XIV lui ait écrit 
des lettres agréables , 9c lui ait envoyé des médailles 
d'or & des agnus par douzaines ! tu es fâché que fon 
fucceOeur Tait gratifié , par la protection 8c par les 
mains d'un grand miniflre , de belles reliques pour 
orner Téglife paroiffiale qu'il a bâtie! Confole-toî, 
NonotU , Se viens-y fervir la meffe d'un de tes confrères 
qui eft Taumônier du château. Il eft vrai que le maître 
ne marchera pas à la proceflion derrière un jeune jéfuiu , 
comme on a fait dans un beau village de Montauban ; 
il n'cft pas de ce goût: mais enfin vous ferez deux 
jéfuîtes. Sapepremente deofert deus aller opem. 

Enfin , Konotie , tu emploies l'artillerie des Garajfes 
& des Hardouins , ultima ratio jejuitarum , à" aliquando 
janjenijlarum. Tu traites d'athée l'adorateur le plus 
réfigné de la Divinité; ti intentes cette accufation 
horrible contre l'auteur de la Henriade , poème qui 
eft le triomphe de la religion catholique ; tu l'intentes 
contre l'auteur de Zaïre & d'Alzire , dont cette même 
religion eft la bàfe ; contre celui qui ayant adopté la 
nièce du grand Cormlle , ne la reçut dans une de fes 
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maifons fituée fur le territoire de Genève , qu*à 
condition qu*elle aurait toutes les facilités d*exercer 
la religion catholique. Tu le fais « puifque tes 
complices , pour gz^ner quelque argent , ont fait 
imprimer la lettre où il eft dit expreflement , que cette 
demoifelle aura fur le territoire des proteftans tous 
les fecours néceflaires pour lexercice de fa religion» 
Tu ne fongeais pas que tu donnais ainfi des armes 
contre toi 8c tes conforts. 

C*eft ainfi que les Nonottes » les Patouillds , Se autres 
Welches , ont traité d'athées les principaux magiftrats 
français 8c les plus éloquens ; les Monclar, les Chauvelins^ 
les 2a Chaloiais, les Duchés, les Chatillons, 8c plufieurs 
autres. Mais au(C , il faut confidérer que ces meflieurs 
leur ont fait plus de mal que M. de Voltaire. 

Après Texpofé des bévues , des infolences 8c des 
injures atroces prodiguées par Nonoitt 8c par fes aides . 
quelques leâeurs feront bien aifes de favoir quels font 
les auteurs de ce libelle , 8c de tant d'autres libelles 
contre la magiftrature de France. Voici la lettre d'un 
homme en place, écrite de Befançon le 9 janvier 
1767 ; elle peut inftruire. 

9) Jacques NonotuA%i de 54 ans, eft né à Befançon , 
99 d'un pauvre homme qui était fendeur de bois 8c 
99 crocheteur. Il parait à fon ftyle 8c à fes injures 
99 qu'il n'a pas dégénéré. Sa mère était blanchiffeufe. 
99 Le petit Jacques ayant fait le métier de fon père à 
99 la porte des jéfuites , 8c ayant montré quelque difpo- 
99 fition pour l'étude , fut recueilli par eux , îz fut 
99 jéfuite à l'âge de vingt ans. Il était placé à Avignon 
59 en 1759. Ce fut là qu'il commença à compiler, 
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95 avec quelques-uns de fcs confrères, fon libelle 
» contre ÏEJfaiJur Us mœurs ùc. Se contre vous. 

99 L'imprimeur Fez en tira douze cents exemplaires. 
^9 Le .débit n'ayant pas répondu à leurs efpérances , 
9 9 Fez fe plaignît amèrement , & les jéfuites furent 
99 obligés de prendre l'édition pour leur compte. Vous 
99 daignâtes, Monficur, vous abaifler à répondre à ce 
99 mauvais livre; cela le fit connaître, 8c a enhardi 
9 9 JionoiU Se fes aflbciés à en faire une féconde édition 
99 pleine d'injures, les plus méprifables à la fois 8c les 
99 plus puniflfables. Le parti jéfui tique a fait imprimer 
9 9 cette édition clandclline à Lyon, au mépris des 
9 9 ordonnances. 

^^ Nonoitt eft aftuellement toléré %z ignoré dans 
99 notre ville. Il demeure à un troificmc étage, %i il 
99 gouverne defpotiquement une vieille fille imbécille 
99 qui vous a écrit une lettre anonyme. Il dit qu'il 
99 s'occupe à un diflionnairc antî-philofophique qui 
9 9 doit paraître cette année. Je croîs en effet qu'il en 
9 9 fera un anti-raifonnable. Vous voyez que les 
99 membres épars de la vipère coupée en morceaux , 
9 9 ont encore du venin. Ce miférable eft un excrément 
99 de collège qu'on ne décraflera jamais, 8cc. 99 

Nous confervons l'original de cette lettre. 

Si NonotU a fes cenfeurs , il a aufli des gens de bon 
goût pour partifans. M. de Voltaire a reçu une lettre 
datée de Hennebon en Bretagne , le 1 8 novembre 
1 766 , fignée U chevalier Brûlé : il a bien voulu nous 
la communiquer ; la voici : elle eft en beaux vers. 

L^orgueil du philofophe avait bercé Voltaire, 
Dans la flatteufe idée, mais par trop t:méraire\ 
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De mériter un nom par deflus tous les noms. 
Le voilà bien déchu de fa préfomption. 
David avec fa fronde a terrafle Goliath. 

Et puis qu'on dîfc qu'il n'y a plus de Welches en 
France. Le chevalier de Brûlé eft apparemment un 
difciple de Nonoitt. Les jéfuites n'élevaient- ils pas 
bien la jeuneiTe ? 

Vtlilt digrejjion , qui contient une réflexion utile fur 
une partie des vingt-deux honnêtetés précédentes. 

Quelle efi la fource de cette rage de tant de 
petits auteurs , ou ex-jéfuites , ou convulfioniftes , ou 
précepteurs chaffés , ou petits-collets fans bénéfices , ou 
prieurs, ou argumentans en théologie, ou travaillans 
pour la comédie, ou étalans une boutique de feuilles, 
ou vendans des mandemens & des fermons? D'où 
vient qu'ils attaquent les premiers hommes de la 
littérature avec une fureur fi folle ? pourquoi appellent- 
ils toujours les Palcal porte d'enfer ; les Nicole loup 
ravijfant , ic les d'Alembert bite puante ? Pourquoi , lorf- 
qu'un ouvrage réuflit, crient-ils toujours à l'hérétique, 
au déifie , à l'athée ? La prétention au bel-efprit eft la 
grande caufe de cette maladie épidémique. 

Ce n'eft certainement que pour rendre fervice à la 
religion catholique , apoftolique , 8c romaine , qu'ils 
crient par -tout, que les premiers mathématiciens du 
fiècle , les premiers philofophcs , les plus grands poètes 
8c orateurs , les plus exaâs hiftoriens , les magiftrats 
les plus confommés dans les lois , tous les officiers 
d'armée qui s'inftruifent , ne croient pas à la religion 
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catholique , apoftolique , & romaine , contre laquelle 
les portes de l'enfer ne prévaudront jamais. On fent 
bien que les portes de l'enfer prévaudraient, s'il était 
vrai que tout ce qu'il y a de plus éclairé dans l'Europe 
détefte en fecret cette religion. Ces malheureux lui 
rendent donc un funefte fervice , en difant qu'elle a 
des ennemis dans tous ceux qui penfent. 

Ils veulent eux-mêmes la décrier en cherchant des 
nonis célèbres qui la décrient. Il eft dit dans les Erreurs 
de Nonottt^ renforcées par un autre homme de bien 
qui l'a aidé , page 118: Quà la vérité M, de Voltaire 
n attaque point C autorité des livres divins ^ quil montre 
mime pour eux du rejpeâ ; mais que cela n empêche point 
quil ne s'en moque dans f on cœur ; ij de -là il conclut 
que tout le monde en fait autant , 8c que lui Nonotte 
pourrait bien s'en moquer aufii avec une direâion 
d'intention. 

Ah ! impie Xonotte ! blafphémateur Nonotte ! Prions 
Dieu, mes frères , pour fa converfion. 

Ce qui damne principalement Nonotte , PatouiUet , 8c 
conforts , eft précifémcnt ce qui a traduit frère Berthier 
en purgatoire; c'cft la rage du bel - cfprit. Croîriez- 
vous bien , mes frères , que JSTonotte dans fon libelle 
théologique , trouve mauvais que l'auteur du Siècle 
de Louis XIV ^ ait mis Quinault au rang des grands- 
hommes ? Nonotte trouve Quinault plat : quoi ! tu 
n'aimes pas l'auteur d'Atis 8c d'Armide ! tant pis , 
Konotte , cela prouve que tu as Tamc dure 8c point 
d'oreille , ou trop d'oreille. 
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Non fa cke coja i amor^ non fa cke vaglia 
La caritade^ e quindi advien che ifraii 
Sonoji ingorda eji crudeC canaglia. 

ARiosTE , épitre furie mariage. 

• 

Voîlà donc rcx-révérend NonotU qui dans un livre 
dogmatique pèfe le mérite de Quinault dans fa balance. 
Monfieur I evêque du Puy en Vêlai adreffc aux 
habitans du Puy en Vêlai une énorme paftorale , dans 
laquelle il leur parle de belles - lettres : Soyet donc 
philofophes, mes chers frères, dit-il aux chauderonniers du 
Vélai,àlapage2 2 9.Maisremarquezquilneleurparle 
ainfi , par Torgane de Cortiat fecrétaire , qu*après leur 
avoir parlé de Perrault , de la Motte , de Tabbé Terraffon^ 
de Boindin; après avoir outragé la cendre de Fontenelle; 
après avoir cité Bacon , Galilée , Def caries , Mallebranchc, 
Leibniti , Newton , & Locke, La bonne compagnie dp 
Puy en Vêlai a pris tous ces gens-là pour des pères 
de TEglife. Cortiat fecrétaire examine, page 2 3, fi 
Boileau n était qu'un verfificateur ; 8c page 7 7 , fi les 
corps gravitent vers un centre. Dans le mandement ^ 
fous le nom àtj. F. archevêque d'Auch , on examine 
fi un poète doit fe borner à un feul talent, ou en 
cultiver plufieurs. 

Ah ! Meilleurs, non erat his locus. Vos troupeaux 
d^Auch & du Vêlai ne fe mêlent ni de vers , ni de 
philofophie ; ils ne favent pas plus que vous ce que 
c'eft qu'un poëte 8c qu un orateur. Pariez le langage 
de vos brebis. 

Vous voulez paffer pour de beaux cfprits , vous 
ceiïez d'être pafteurs; vous avertirez le monde de ne 
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plus refpeâer votre caraftèrc. On vous juge comme 
on jugeait la Motte & Terraffbn dans un catFé. Voulez- 
vous être évêques , imitez 5^ Paul ; il ne parle ni 
d'Homère ni de Lycophron : il ne difcutc point fi 
Xenophon l'emporte iMxTkucydide; il parle de lacharité. 
La charité, dit-il , ejl patiente; êtes-vous patiens ? elle ejl 
bénigne; êtes-vous bénins? elle ne/l point ambitieuje ; 
n'avez-vous point eu Tenvie de vous élever par votre 
ftyle?^/fe ne/l point méchante; n'avez-vous mis ou laiffé 
mettre aucune malignité dans vos paflorales ? 

Beaux pafteurs! paiflez vos ouailles en paix, & 
revenons à nos moutons , à nos honnêtetés littéraires. 

VingNroiJièrrie honnêteté , des plus fortes. 

Un ex-jéfuite nommé PatouilUt, ( déjà célébré dans 
cette diatribe) homme doux 8c pacifique, décrété de 
prife de corps à Paris pour un libelle très -profond 
contre le parlement, fe réfugie à Auch chez Tarche- 
vcque avec un de fcs confrères. Tous deux fabriquent 
une paftorale en 1764 , Se féduifent farchevêquc 
jufqu'à lui faire figner de fon nom Jf. F. , cet écrit 
apoftolique qui attaque tous lesparlemensdu royaume; 
& voici furtout comme la paftorale s explique fur eux , 
page 4S: Ces ennemis des deux puijfances mille fois abattus 
par leur concert, toujours relevés par de Jour des intrigues, 
toujours animés de la rage la plus noire, ùc, 11 n'y a 
prefquc point de page où ces deux jéfuites n'exhalent 
contre les parlemens une rage qui parait d'un noir 
plus foncé. Ce libelle diffamatoire a été condamné 
à la vérité à être brûlé par la main du bourreau ; on 
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a recherché les auteurs , mais ils ont échappé à la 
juftice humaine. 

II faut favoir que ces deux fefeurs de paftorales 
s étaient imaginé qu'un officier de la maifon du roi , 
très -vieux 8c très -malade , retiré depuis treize ans 
dans fes terres , avait contribué du coin de fon feu à 
la deftruftion des jéfuites. La chofe n était pas fort 
vraifemblable , mais ils la crurent; & ils ne man- 
quèrent pas dédire dans le mandement, félon Tufage 
ordinaire, que ce malin vieillard était déifie Se athée; 
que c'était un vagabond qui à la vérité ne fortait guère 
de fon lit, mais que dans le fond il aimait à courir; 
que citait un vil mercenaire qui mariait plufieurs filles 
de fon bien, mais qui avait gagné depuis douze ans 
quatre cents mille francs avec les éditeurs auxquels il 
a donné fes ouvrages , & avec les comédiens de Paris , 
auxquels il a abandonné le profit entier mammona 
iniguitatis. 

Enfin M. J. F- d'Auch traita ce feîgneur de plu- 
fieurs paroiffes qui font affez loin de fon diocèfe , Se 
très-bien gouvernées , comme le plus vil des hommes, 
comme s'il était à fes yeux membre d'un parlement. 
Un parent de l'archevêque, auquel cet officier du roi 
daignait prêter de l'argent dans ce temps-là même , 
écrivit à M. d'Auch qu'il s'était lailfé furprendre , 
qu'il fe déshonorait ; qu'il devait faire une réparation 
authentique ; que lui fon parent n*oferait plus 
paraître devant l'offenfé : Jenejtdspas en état, difait-il 
dans fa lettre, de lui rendre ce quil maji généreujement 
prêté. Payez-moi donc ce que votts me devez depuis Ji long-- 
temps , afinquejejois en état dcjatisfaire à mon devoir. 
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M. d'Auch fut fi honteux de fon procédé qu'il fe 
tut. La famille nombreufe de TofFcnfé , répondit à 
fon filcnce par cette lettre , qui fut envoyée de Paris 
à M. d'Auch. 

A M. t archevêque dAuch. 

Il parut fous votre nom , Monfieur . en 1764 , 
une Inftruâton pajloralc , qui n'eft malheureufcment 
qu un libelle diffamatoire. On s'élève dans cet ouvrage 
contre le recueil des affcrtions confacré par le parle- 
ment de Paris ; on y regarde les jéfuites comme des 
martyrs & les parlemens comme des perfécuteurs ; [q) 
on y accufe d'injuftîce Tédit du roi qui bannit irré- 
vocablement les jéfuites du royaume. Cette inftruâion 
paftorale a été brûlée par la main du bourreau. Le 
roi fait réprimer les attentats à fon autorité ; les parle- 
mens favent les punir ; mais les citoyens qui font 
attaqués avec tant d'infolence dans ce libelle , n'ont 
d'autre reffource que celle de confondre les calomnies. 
Vous avez ofé infulter des hommes vertueux que vous 
n'êtes pas à portée de connaître ; vous avez furtout 
indignement outragé un citoyen qui demeure à cent 
cinquante lieues de vous ; vous dites à vos diocéfains 
d'Auch , que ce citoyen , officier du roi & membre 
d'un corps à qui vous devez du refpcâ , (r) cft un 
vagabond 8c un fugitif du royaume, tandis qu'il réfide 
depuis quinze années dans fes terres , ou il répand 
plus de bienfaits que vous ne faites dans votre diocèfe, 

(f ) Nos pèrts vous avûitnt appris à rtJptStr Us Jéfuites 8cc. page 35 Se 
foivantcsdu M-tmitment de M. d*Auch. 

(r) Pages X2 i i3 & '4 du libelle. • 

quoique. 
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quoique vous foycz plus riche que lui ; vous le traitez 
de mercenaire , dans le temps même qu il donnait des 
fecours généreux à votre neveu dont les terres font 
voifines des fiennes ; ainfi vous couronnez vos calom^ 
nies par la lâcheté & par l'ingratitude. Si c'eft un 
jéfuite qui eft Fauteur de votre brochure, comme on 
le croit , vous êtes bien à plaindre de lavoir fignée. Si 
c'eft vous qui lavez faite , ce qu pn ne croit pas, vous 
êtes à plaindre encore. Vous favez tout ce que vos 
parens 8c tout ce que des hommes d'honneur vous 
ont écrit fur le fcandale que vous avez donné , qui 
déshonorerait à jamais Tépifcopat , & qui le rendi:ait 
méprifable s'il pouvait Têtre. On a épuifé toutes les 
voies de Thonnêteté pour vous faire rentrer en vous-* 
même. Il ne refte plus à une familk confidérabie , fi 
infolemment outragée , qu'à dénoncer au public 
Tauteur du libelle , comme un fcélérat dont ou 
dédaigne de fe venger , mais qu on doit faire connaître. 
On ne veut pas foupçonner que vous ayez pu com* 
pofer ce tiffu d'infamies , dans lequel il y a quelque 
ombre de faufle érudition. Mais quel que foit fon 
abominable auteur , on ne lui répond qu en fervant 
la religion qu il déshonore , en continuant à faire du 
bien , Se en priant Dieu qu'il convertilFe une ame fi 
perverfe & fi lâche ; s'il eft poffiblc pourtant qu'un 
calomniateur fe convertifle. 

Réflexion morale. 

C'eft une chofe digne de l'examen d'un fage » 
que la fureur avec laquelle les jéfuites ont combattu 
les janfénifles , 8c la même fureur que ces deux partis , 
ruinés l'un par l'autre , exhalent contre les gens de 

Mélanges lillér. Tome II. E 
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lettres. Ce font des foldats réformés qui deviennent 
voleurs de grand chemin. Le jéfuite chalTé de fon 
collège, le convulfionnaire échappé de Thôpital , errans 
chacun de leur côté & ne pouvant plus fe mordre » 
fe jettent fur les paifans. 

Cette manie ne leur eft pas particulière ; c'eft une 
maladie des écoles ; c eft la vérole de la théol(^e. 
Les malheureux argumentans n'ont point de pro« 
feflion honnête. Un bon menuifier , un fculpteur , 
un tailleur , un horloger , font utiles ; ils nourrirent 
leur famille de leur art. Le père de KonotU était un 
brave 8c renommé crocheteur de Befançon. Ne vau* 
drait-il pas mieux pour fon fils fcier du bois honnè^ 
tement , que d aller de libraire en libraire , chercher 
quelque dupe qui imprime fes libelles ? on avait 
befoin de NonoUt père , 8c point du tout de NonoUt fils • 
Dès qu'on s*eft mêlé de controverfe , on n'eft plus 
bon à rien , on eft forcé de croupir dans fon ordure 
le refte de fa vie ; 8c pour peu qu on trouve quelque 
vieille idiote qu'on ait féduite , on fe croit un 
Chryjojlome , un Ambroijt , pendant que les pents 
garçons fe moquent de vous dans la rue. O frère 
NonoUt , frère Fichon , frère DupltJJU , votre temps eft 
pafle ; vous reflemblez à de vieux aâeurs chaffés des 
chœurs de Topera , qui vont fredonnant de vieux 
airs fur le pont-n;:uf pour obtenir quelque aumône. 
Croyez-moi , pauvres gens ; un meilleur moyen pour 
obtenir du pain ferait de ne plus chanter. 

Vingt-quatrième honnêteté , des plus médiocres. 

Un abbé Guyon qui a écrit utie hifloire du bas 
empire , dans un ftyle convenable au titre » dégoûta 
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d écrire Thiftoire , fe mit il y a peu d'années à faire 
un roman. Il alla , dit -il , dans un château qui 
n'exifte point ; il y fut très-bien reçu , accueil auquel 
il n'eft pas apparemment accoutumé. Le maître de la 
maifon , qu'il n a jamais vu , lui confia immédiate* 
ment après le dîner tous fes fecrets. Il lui avoua 
que M. ^ eft un hérétique , M. C un déîfte , M. D 
uii focinien , M. F un athée, 8c M. G quelque chofe 
de pis ; & que pour lui feigneur du château , il avait 
l'honneur d'être Tantechrift , 8c qu'il lui offrait un 
drapeau dans fes troupes fous les ordres de meflieuris 
Da ^ dt tdi , do , du, fes capitaines. Il dit qu'il fit 
très-bonne chère chez Tantechrift ; c'cft en effet un 
des caraâères de ce feigneur que nous attendons , 
8c c'efi par-là en partie qu'il féduira les élus. 

L'abbé Guyon parle enfuite de Louis XIV : Il dît 
que ce monarque n allait à la guerre qu accompagné de 
plufieurs cours brillantes ; mais que Jon médaillon a deux 
faces : il ajoute que dans les dernières années de ce 
prince il n'y a rien d'intéreffant ,Jinon les quatre-vingts 
mille livres de penjton qu obtint M^* de Maintenon â la 
mort de ce monarque. Voilà la manière dont ledit Guyon 
veut qu'on écrive l'hiftoire. Laiffons-le faire la 
fonâipn d'aumônier auprès de l'antechrift , & n'en 
parlons plus. 

Vingt-cinquième honnêteté , fort mince. 

Cette vingt- cinquième honnêteté cft celle d'un 
nommé Lamei , prédicant d'un village près de Car- 
caflbnne en Languedoc. {*) Ce prédicant a fait un 
libelle de lettres en deux volumes , contre fept ou huit 

( * ) Virnei mtaiftre à Genève. 

E 2 
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perfonnes qu il ne connaît pas , dédié à un grand 
feigneur qu'il connaît encore moins. Ces écrivains 
de lettres ont toujours des correfpondans , comme 
les poètes ont des Philis 8c des Amarantes en Tair. 
Larnet commence par dire , page 5o , que c'eft le 
pape qui eft Tantechrift. Oh ! accordez-vous donc « 
Meflleurs ; car Tabbé Guyon aflure qu'il a vu Tan-* 
techrift dans fon château auprès de Laufanne. Or 
Tantechrift ne peut pas liéger à Laufanne & à Rome : 
il faut opter ; il n'appartient pas à Tan techrift d'être 
en plufieurs lieux à la fois. 

Le prédicant appelle à fon fecours le pauvre 
Michel Servet , qui aflurait que Tantechrift fiége à 
Rome. Si c'était le fentiment du fage Servet , il ne 
fallait donc pas que de fages prédicans le fiflent 
brûler; mais» 

Ami , Servet eft mort , laiflbns en paix fa cendre. 
Que m'importe qu'on grille ou Servet ou Larnet? 

Tout cela m'eft fort égal. Il eft un peu ennuyeux » 
à ce qu'on dit , ce Larnet , prédicant de Carcaflbnne 
en Languedoc. Cependant il a quelques amis. 
M. Robert Covelle qui joue , comme on fait , un grand 
rôle dans la littérature , lui eft fort attaché. Dans 
le dernier voyage que M. Robert fit à Carcaflbnne» 
il dédia à fon ami Larnet une petite pièce de poëfiet 
intitulée : Maître Guignard ou de fhypocrifie: (*) Cette 
épitre n'eft pas limée. M. Covelle eft un homme de 
bonne compagnie , qui hait le travail & qui peut dire 
avec Chapelle : 

( * } Voyez le volume de Cêntn 4r Sâtira, 
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Tout bon faîiléant du marais 
Fait des vers qui ne coûtent guère ; 
Pour moi c^eft ainfi que j'en fais ; 
' Et fi je les voulais mieux faire , 
Je les ferais bien plus mauvais. 

Vingt'fixième honnêteté. 

>5 Vous êtes un impudent , un menteur , un 
»> fauffaire , un traître , qui imputez à des Anglais 
n de mauvais vers que vous dites avoir traduits en 
5» français. Vous êtes le feul auteur de ces vers 
>j abominables ; & de plus , vous n'avez jamais 
>j entendu Locke , ni Kcwton ; car frère Berthier a 
99 dit que vous cherchiez la trifeâion de Tangle par 
9» la géométrie ordinaire. '9 

Ce font à -peu -près les paroles des Nonotits ^ 
Patauillets^ Guyons , 8cc. à ce pauvre vieillard qui eft 
hors d'état de leur répondre. Je prends toujours fon 
parti comme je le dois. La plupart des gens de lettres 
abandonnent leurs amis pillés 8c vexés ; îlsrefTemblent 
à ces animaux qu'on dit amis de l'homme , ic qui » 
quand ils voient un de leurs camarades mort de fes 
bleflures dans un grand chemin , lèchent fon fang & 
paflent fans fe foucier du défunt. Je ne fuis pas de ce 
caraâère , je défends mon ami , unguibus ib rojlro. 

M. Nlidleton à qui nous devons la vie de Cicéron , 
& des morceaux de littérature très-curieux , voyageant 
en France dans fa jeunefle , fit des vers charmans fur 
ce qu'il avait vu dans notre patrie ; les voici d'après 
le recueil où ils font imprimés. Ceux qui entendent 
l'anglais les liront fans doute avec plaifir. 

E 3 
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A nation hère j pity and admire^ 
Whom noblefi fentîments oF glory fire; 
Yet taught by cufiom's force, and bigot fear, 
To ferve with pride, and boafi the yoke they bear : 
Whofe nobles bom to cringe and to command. 
In courts a mean, in camps a genVous band; 
From priefis and tax-jobbers content receive 
Thofe laws their dreaded arms to Europe give : 
Whofe people vain in want, in bondage bleft; 
Tho^ plunderM, gay ; induftrious, tho^ oppreft ; 
With happy foUies rife above their fatc ; 
The jeft and envy of each wifer ftate. 

Yet hère the Mufes deign'd a while to fport 
In the short fun-shine of a fav^ring court; 
Hère Boileau, firong in fenfe, and sharp in wit, 
Who/rm the ancients, llke the anciénts vrit, 
Permîflion gain^d inferior vice to blâme , 
By lying incenfe to his mafier^s famé. 

With more delight thofe pkafing shades j view 
Where Condé from an envious court withdrew, 
Where fick of glory, faâion, power and pride. 
Sure judge how empty ail, who ail had try*d, 
Beneatb his palms, the wary chîef reposa , 
And life^s great Icene in quiet virtue clos^d. 

Voici comme M. de VoUaire , mon ami , traduit 
aflez fidellement tout cet excellent morceau , autant 
qu une traduâion en vers peut être fidelle. 
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Tel eft refprit français; je Tadmire 8c le plains. 
Dans fon abaiflement quel excès de courage! 
La tête fous le joug , les lauriers dans les mains , 
Il chérit à la fois la gloire 8c Tefclavage. 
Ses exploits 8c fa honte ont rempli Tunivers. {s) 
Vainqueur dans les combats , enchaîné par fes maîtres ; 
Pillé par des traitans, aveuglé par des prêtres; 
Dans la difette il chante , il danfe avec fes fers. 
Fier dans la fervitude , heureux dans fa folie , 
De l'Anglais libre 8c fage il eft encor Tenvie. 

Les Mufes cependant ont habité ces bords, 
Lorfqu'à leurs favoris prodiguant fes tréfors , 
Louis encourageait Timitateur d'Horace ; 
Ce Boileau plein de fel, encor plus que de grâce, 
Courtifan fatirique, ayant le double emploi 
De cenfeur des Cotins, 8c de flatteur du roi. 

Mais je t'aime encor mieux , ô refpeâable a&le ! 
Chantilli , des héros féjour noble 8c tranquile, 
Lieux où Ton vit Condé , fuyant de vains honneurs , 
LaiFé de faâions , de gloire 8c de grandeurs , 
Caché fous fes lauriers , dérobant fa vieilleOe 
Aux dangers d'une cour infidelle 8c traitreOe , 
Ayant éprouvé tout , dire avec vérité : 
Rien ne remplit le cœur , 8c tout eft vanité. 

J'avoue que ces vers français peuvent n'avoir pas 
toute réncrgie anglaife. Hclas ! c'cft le fort des tra- 
duâeurs en toute langue d'être au-delTous de leurs 
originaux. 

( j ) Céuit dans la guerre de 1689. 

E 4 
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J'avoue encore qu'il y a quelques vers de MidUton 
injurieux à la nation françaife. M. de Voltaire a fou- 
vent repouffé toutes ces injures modeftement félon 
fa coutume. 

En voilà aflez pour ce qui regarde les vers. Quant 
à U trifeélion de Tangle , cela pourrait ennuyer les 
dames , dont il faut toujours ménager la délicateiTçt 

Vingtjèptième honnêleté. 

Un nouveau poifon fut inventé depuis quelques 
années dans la baffe littérature. Ce fut l'art d'outra- 
ger les vivans & les morts par ordre alphabétique : 
on n'avait point encore entendu parler de ces dic- 
tionnaires d'injures. Si nous ne nous trompons pas 
ils commencèrent lorfque M* Lfidvocat , bibliothécaire 
de la forbonne , l'un des plus fages Se des plus 
modérés littérateurs , comme l'un des plus favans « 
eut donné fon diâionnaire hiftorique vers l'an 1 740. 
Un janfénifte ( car pour le malheur de la France , 
U y avait encore des janféniftes 8c des moliniftes ) 
fît imprimer contre M. Tabbé Ladvocat un libelle 
diffamatoire en fix volumes , fous le titre Se dans la 
forme de diâionnaire. 

Il commence par remercier D l £ u de ce qu'il eft 
venu à bout de finir ce rare ouvrage fous les yeux 
8ç avec )e feçours de l'auteur clandeftin de la gazette 
ccçléfiaftique , dont la plume , dit-il , ejl unefièchejem^ 
hlabk à laJUchc de Jonathas Jds de Saiil , laquelle nejl 
jamais retournée en arrière , i; ejl toujours teinte du/ang 
des morts ù de la graijfe des plus vigoureux. L'abbé 
JLadvocat lui répoqdit qu'il voyait pey de rapport entre 
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la flèche de Jonaihas teinte de graifle , 8c la plume 
d'un prêtre normand qui vendait des gazettes. 
D ailleurs il perfifta à fe rendre utile , dût-il être 
percé de quelque flèche de ces convulfionnaires. Le 
libelle du janfénifte attaqua tous les gens de lettres 
qui n'étaient pas du parti : fa flèche fut lancée contre 
les FontendU , les la Motte , les Saurin , qui n en 
fentirent rien. 

Nous avions mis au-devant du fiècle de Imis XIV , 
une lifte aflez détaillée de tous les artiftes qui firent 
honneur à la France dans ces temps illuftres. Deux 
ou trois perfonnes fe font aSbciées depuis peu pour 
faire un pareil catalogue des artiftes de trois Cèdes ; 
mais ces auteurs s'y font pris di£Féremment : ils ont 
infulté par ordre alphabétique , à tous ceux dont 
ils ont cru qu'il était de leur intérêt d'attaquer la 
réputation. Nous ignorons fi leur flèche eft retournée 
ou non en arrière , 8c fi elle a été teinte de la graifle 
des vigoureu3Ç. Celui de la troupe qui tirait le plus 
fort 8c le plus mal était un abbé Sabatier , natif d'un 
village auprès de Caftres , homme d'ailleurs diSereot 
en tout des gens de mérite qui portent le même 
nom. 

Il fut payé pour drer fes traits fur tous ceux qui 
font aujourd'hui honneur à la littérature , par leur 
érudition 8c par leurs talens. Dans la foule de ceux 
qu'il attaque , on trouve feu M. Helvàius. Il le qualifie 
lui 8c fes amis de maniaques. JVbus pouvons affurer 
dit- il , par dejufUs objcrvations , quejes illujions philojo- 

phiques étaient une ejpece de manie involontaire Il Je 

contentait de gémir dans Icjein de [amitié , de r extravagance 
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ù des excès de maniaques , qui Je glorifiaient de F avoir pour 
confrère. 

L'abbé Sabotier a raifon de dire qu'il était à portée 
de faire dejuftes obfervations fur M. Helvètius, puif« 
qu'il avait été tiré par lui de la plus extrême miiere « 
& que réchauffé dans fa maifon , ( comme Tartuffe 
chez Orgon , ) il nVvait vécu que de fes libéralités. La 
première chofe qu'il fait après la mort d'Helvètius , eft 
de déchirer le cadavre de fon bienfaiteur. 

Nous n étions pas de l'avis de M. Helvétius fur 
plufieurs queftions de métaphyfique & de morale ; 
8c nous nous en fommes affez expliqués , fans blefler 
l'eftime 8c Tamitié que nous avions pour lui. Mais 
qu'un homme nourri chez lui par charité prenne le 
mafque de la dévotion pour l'outrager avec fureur , 
lui 8c tous fes amis, ic tous ceux mêmes qui l'ont 
aflifté ; nous penfons qu'il ne s'eft rien fait de plus 
lâche dans les trois fiècles dont cet homme parle» 8c 
qu'il connaît fi peu. 

Lui ! .... un abbé Sabatier / . . . . ofer feindre de 
défendre la religion ! ofer traiter d'impies les hommes 
du monde les plus vertueux ! S'il favait que nous 
avons en notre pofleflion fon abrégé du fpinofifme , 
intitulé Analyje de Spinoja , à Amfterdam ; ouvrage 
rempli de farcafmes 8c d'ironies , écrit tout entier de 
fa main , finiflant par ces mots : Point de religion ù 
j en ferai plus honnête homme. La loi ne fait que des efclaves, 
elle n arrête que la main ; enfin figné , adieu baplifabit. 

S'il favait que nous poffédons aufli écrits de fa 
main les vers infâmes qu'il fit dans fa prifon à 
Strasbourg, 8c d'autres vers aufll libertins que mau* 
vais; que dirait-il? rentrerait-il en lui-même? non; 
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i} irait demander un bénéfice , & il Tobtiendraic 
peut-être. 

Le cœur le plus bas &: le plus capable de tous les 
crimes des lâches eft celui d'un athée hypocrite. 

Nous fûmes toujours perfuadés que rathéifme ne 
peut faire aucun bien , 8c qu il peut faire de très- 
grands maux. Nous fîmes fentir la difiance infinie 
entre les fages qui ont écrit contre la fuperftition , 
8c les fous qui ont écrit contre Dieu. Il ny a 
dans tous les fyftèmes d athéifme ni philofdphie ni 
morale. 

Nous n y voyons point de philofophie : car en 
effet eft-ce raifonner que de reconnaître du génie 
dans une fphère d'Arckiméde , de Pqffidomus , dans un 
de ces oréris qu*on vend en Angleterre, & de nen 
point reconnaître dans la fabrication de Tunivcrs; 
d admirer la copie & de s obftiner à ne point voir 
d'intelligence dans Toriginal? cela n*cft-il pas encore 
plus fou que fi on difait : les efiampes de Raphaël font 
faites , par un ouvrier intelligent , mais le tableau s'eft 
fait tout feul ? 

L'athéifme n'eft pas moins contraire à la morale , 
à rintérêt de tous les hommes ; car fi vous ne recon- 
naiflez point de Dieu, quel frein aurez -vous pour 
les crimes fecrets ? 

» 

• Durafaltem virHUis amatcr , 

Quare quid eft virhis^ ù pqfce exitnplar honefti» 

Nous ne difons pas qu'en adorant un être fuprême, 
jufte & bon , nous devions admettre la barque à 
Caron , Cerbère , le^ Euménides , ou Tange de la mort 
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Samaël^ qui vient demander à Dieu Tame de Moijt » 
& qui fe bat avec Michaël à qui laura. Nous ne 
prétendons point qn Hercule ait pu ramener Alcefte 
des enfers, ou que le portugais Xavier ait reflufcité 
neuf morts. 

De même qu*il faut dilUnguer foigneufement la 
fable de Thiftoire , il faut aufli difcemer entre la 
raifon & la chimère. 

Il eft très-certain que la croyance d'un Dieu jufte 
ne peut être qu utile. Quel eft Thomme qui , ayant 
feulement une peuplade de ûx cents perfonnes à 
gouverner, voudrait qu elle fut compofée d'athées? 

Quel eft rhomme qui n aimerait pas mieux avoir à 
faire à un Marc-Aurèlcj ou à un Epiâète, qxxk un abbé 
Sabotier^ Nous favons , & nous Tavons fouvent avoué, 
qu*il eft des athées par principes , dont Tefprit n'a 
point corrompu le cœur. 

On a vu fouvent des athées 
Vertueux malgré leurs erreurs : 
Leurs opinions infeûées 
N'avaient point infeâé leurs mœurs* 
Spinofa fut doux, jufte, aimable; 
Le Dieu que Ton efprit coupable 
Avait follement combattu , 
Prenant pitié de fa faiblefle , 
Lui bifla Thumaine fagefle. 
Et les ombres de la vertu. 

Nous dirons à tous ces athées argumentans , qui 
n admettent aucun frein, & qui cependant fe font 
fait celui de Thonneur, qui raifonnent mal & qui 
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fc gouvernent bien : Mefficurs , gardez-vous de Tabbé 
Sabotier qui fe conduit comme il raifonne. Aufli ne 
le voient- ils point ; il eft également en horreur* aux 
dévots 8c aux philofophes. 

Quand le Sjiflèmc de la nature fit tant de bruit , 
nous ne diflimulâmes point notre opinion fur ce 
livre ; il nous parut une déclamation quelquefois 
éloquente , mais fatigante , contraire à la faine raifon, 
& pemicieufe à la fociété. Spinoja du moins avait 
embrafle Topinion des floïciens , qui reconnaiifenc 
une intelligence fuprême ; mais dans le SyJUmc de la 
nature on prétend que la matière produit elle-même 
l'intelligence. S'il n y avait là que de Tabfurdité « on 
pourrait fe taire. Mais cette idée eft pernicieùfe; 
parce qu'il peut fe trouver des gens qui, ne croyant 
pas plus à rhonneur & à l'humanité qu'à Dieu, 
feront leurs dieux à eux-mêmes , 8c s'immoleront 
tout ce qu'ils croiront pouvoir s'immoler impunément. 
Les athées Tartuffes feront encore plus à craindre. Un 
brave déifte , un feâateur du grand -lama un peu 
courageux, peut avoir la confolation de tuer un athée 
fanguinaire qui lui demande la bourfe le piftolet à la 
main ; mais comment fe défendre d'un athée hypocrite 
& calomniateur , qui paife fa journée dans l'anti- 
chambre d'un évêque? 8cc. 

S'il fe paffe quelques nouvelles honnêtetés dans 
la turbulente république des lettres , on n'a qu'à 
nous en avertir; nous en ferons bonne 8c briève 
j uAice, 



78 LES HONNÊTETÉS 



LETTRE A L'AUTEUR 

DES HONNÊTETÉS LITTERAIRES, 

Sur les mimoircs de madame de Maintenon , publiés 

par la Beaumdle. 



o 



N ne peut lire fans 'quelque indignation les 
Mémoires pour Jcrvir à thijloirc de M»' de Maintenon 
ù à celle dujiècle paffe. Ce font cinq volumes d*anti« 
thèfes 8c de menfonges. Et Fauteur eft encore plus 
coupable que ridicule , puifqu ayant fait imprimer les 
lettres de M°^^ de Maintenon , dont il avait efcroqué 
une copie , il ne tenait qu à lui de faire une hiftoire 
vraie , fondée fur ces mêmes lettres , & fur les mémoires 

4 

accrédités que nous avons. Mais la littérature étant 
devenue le vil objet d'un vil commerce, Tauteur 
n a fongé qu'à enfler fon ouvrage & à gagner de 
l'argent aux dépens de la vérité. Il faut regarder 
fon livre comme les mémoires de Catien de Courtils , 
& comme tant d'autres libelles qui fe font débités 
dans leur temps Se qui font tombés dans le dernier 
mépris. L'auteur commence par un portrait de la 
fociété de M™* Scarron , comme s'il avait vécu avec 
elle. Il met de cette fociété M. de Charlevaly qu'il 
appelle le plus élégant de nos poètes négligés, & 
dont nous n'avons que trois ou quatre petites pièces 
qui font au rang des plus médiocres; il y alTocie le 
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comte de Coligny , qu'il dit avoir été à Paris le projélyic 
deNinm ^éràla court émule de Condé. En quoi le comte 
de Coligny pouvait-il être Témule du prince de Condé? 
quelle rivalité de rang, de gloire, & de crédit, pouvait 
être entre le premier prince du fang , célèbre dans 
l'Europe par trois viâoires, & un gentilhomme qui 
s'était à peine diftingué alors ? il ajoute à cette pré* 
tendue fociété U marquis de la Sablière , qui avait , 
dit«*il, dansjes propos toute la légèreté d'une femme. La 
Sablièrt était un citoyen de Paris qui n a jamais été 
marquis. Qui a dit à l'auteur que ce la Sablière était 
fi léger dans fes propos? 

Sied-il bien à cet écrivain de dire , que les affimblées 
qui Je tenaient chci Scarron ne reffemblaient point à ces 
batteries littéraires dans qui la marquife de Lambert Jembk 
avoir formé le dejfein de dàruire le bon goût. Cet homme 
a-t-il connu M™« de Lambert ^ qui était une femme 
trés-refpeâable ? a-t-il jamais approché d'elle ? eft-ce 
à lui de parler de goût ? 

Pourquoi dit-il que dans la maifon de Scarron on 
caflait fouvejit les arrêts de l'académie? Il n'y a pas 
dans tous les ouvrages de Scarron un feul trait dont 
l'académie ait pu fe plaindre. Ne découvre-t-on pas 
dans fes réflexions (atiriques , fi étrangères à fon 
fujet» un jeune étourdi de province qui croit fe faire 
valoir en affeâant des mépris pour un corps compofé 
des premiers hommes de l'Etat & des premiers de la 
littérature ? 

Comment a-t-il afifez peu de pudeur pour répéter 
une chanfoQ infâme de Scarron contre fa femme, 
dans un ouvrage qu'il prétend avoir entrepris à la 
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gloire de cette même femme , 8c pour mériter Tappro- 
bation de la maifon de Saint-Cyr? il attribue auflil à 
madame de Maintenon plufieurs vers qu'on fait être 
de labbé Titu , & d'autres qui font de M. de Fieubet, 
On voit à chaque page un homme qui parle au hafard 
d'un pays qu il n a jamais connu , & qui ne fonge 
qu'à faire un roman. 

Mademoijdlc de la Vallièrc dans un déshabille léger ^ s était 
jetée dans un fauteuil; là elle penjait à loijir à/on amant; 
Jouvent le jour la retrouvait ajfije Jurune chai/e, accoudée 
fur une table , Foâl^xe dans Pextaje de V amour. Hé mon 
ami! Tas -tu vue dans ce déshabillé léger? Tas- tu 
vue accoudée fur cette table? eft-il permis d'écrire 
ainfi l'hiftoire ? 

Ce romancier , fous prétexte d'écrire les mémoires 
de M'^^ de Maintenon , parle de tous les événemens 
auxquels M^^^ de Jlfa/n/c7ion n'a jamais eu la moindre 
part : il groflit fes prétendus mémoires des aventures 
de Mademoijelle avec le comte de Laujun. Pourrait-on 
croire qu'il a l'audace de citer les mémoires de 
Mademoijelle , & de fuppofer des faits qui ne fe trouvent 
pas dans ces mémoires? il attefte les propres paroles 
de Mademoifelle : Elle lui déclara fa pajjion , dit-il , par 
un billet quelle lui remit entre les mains au milieu du lotJn/n , 
à la face de fes dieux domejliques , «i 1 67 1 ; il y lut ces 
mots: Cejl M. le comte de Laufun que faime ù que je 
veux époufer. Il cite les mémoires de Montpenfier^ 
tom. VI , page 53. Il n'y a pas un mot de cela dans 
les mémoires de Montpenfier. Mademoifelle écrivit feule- 
ment fur un papier : Cejl vous , & rien de plus. Il faut 
en croire cette princeife plutôt que la Beaumelle. La 

préfence 
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prijenct des dieux domefliques eft fort convenable Se du 
vrai ftyle de Thiftoire ! 

Ce qui révolte prefqu'à chaque page, ce font les 
converfations que Fauteur fuppofe entre le roi , 
madame de Monte/pan & la veuve de Scarron^ comme 
s'il y avait été préfent. Louis ^ dit-il» n eut point aime 
la vérité dans une bouche ridicvk en piegrièche , que 
madame de Maintenon Javait envelopper dans des paroles 
de Joie. 

Madame de Maintenon /avait , dit-il , que les amours ù 
Us craintes de madame de Motùefpan avaient fauve là 
Hollande. Où a-t-il lu que M"*' de Moniejpan fauvà 
la Hollande , qui allait être entièrement envahie ii 
les Hollandais n^avaient pas eu le temps de rompre 
leurs digues & d'inonder le pays ? 

Gomment ofc-t-il dire que lorfque M™« de Maintenon 
mena le duc du Maine à Barège , elle dit au maréchal 
d'Albert^ en voyant le Château -Trompette: Voilà où 
fat été élevée ; mais je connais une plus rude prijon , ù mon 
lit fiejl pas meilleur que mon berceau. Tout le monde fait 
qu'elle était née à Niort 8c non pas à Bordeaux, & 
qu'elle n'avait jamais été élevée au Château -Trom- 
pette. Comment peut- on accumuler tant de fottifes 
8c de menfonges ? 

Il fait dire par M™« de Maintenon à M"»* de Montefpan : 
y ai rêvé que nous étions tune h î autre Jur le grand éjcalier 
de Verf ailles ;je montais , vousdejcendiei ; je m' élevais juj* 
quaux nues , ù vous allâtes à Fontevraud. Il eft difficile 
de s'élever jufqu'aux nues par un efcalier. Ce conte 
eft imité d'une ancienne anecdote du duc d'Epemon , 
qui montant Tefcalier de Saint-Germain , rencontra 
le cardinal de Richelieu^ dont le pouvoir commençait 

Mélanges littér. Tome II, F 
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à s'afiFermir. Le cardinal lui demanda s'il ne favait 
point quelques nouvelles ? Oui, lui dit-il » vous monUi 
ù je defcends. Notre romancier cite les lettres de 
M^^ de Sèvigné , & il n y a pas un mot dans ces lettre^ 
de la prétendue réponfe de M°^' de Maintenon. 

Il faut être bien hardi Se croire fes leâeuis bien 
imbéciiles, pour ofer dire quen i6Si , le duc de 
Lorraine envoya à Mademoijdlc un agent fecret dëguifé 
en pauvre , qui , en lui demandant Taumône dans 
réglife, lui donna une lettre de ce prince , par laquelle 
il la demandait en mariage. On fait affez que ce 
conte eft tiré de Thiftoire de Cloiildc , hiftoire prefque 
auffi faufle en tout que les mémoires de MaitUenan. 
On fait aflez que MademoiJelU n'aurait point omis un 
événement û fingulier dans fes mémoires , & qu'elle 
n'en dit pas un feul mot. On fait que û le duc de 
Lorraine avait eu de telles propoûtions à faire , il le 
pouvait très-aifément fans le fecours d'un homme 
déguifé en mendiant. Enfin, en 168 1 , CharUs duc de 
Lorraine était marié avec Marie -Eléonorc, fille de 
Tempercur Ferdinand III ^ veuve de Michel roi de 
Pologne. On ne peut guère imprimer des impoftures 
plus fottes 8c plus grofllères. 

11 fait dire à madame d'Aiguillon : Mes neveux votiM 
4e tnal en pis ; taîné ipoufe la veuve d'un homtne que 
perjonne ne connaît; le fécond laJUle £une JervarUe de la 
reine ; fejpère que le troijième époujera laJiUe du bourreau. 
Eft^il polfible qu'un homme de la lie du peuple écrive 
du fond de fa province des chofes fi extravagantes Se 
fi outrageantes contre une maifon fi refpeâable, & 
cela fans la moindre vraifemblance & avec une 
infolence dont aucun libelle n'a encore approché ? 
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Cet homme, aufli ignorant que dépourvu de bon 
fcns, dit, pour juftifîer le goût de Lotàs X/Fpour 
M™« de MaifUenon , que Cléopàtre déjà vieille enchaîna 
Augujle , ù que Henri II brûla pour la rfiaUreJfe de Jon 
pire. Il n y a rien de fi connu dans Thiftoirc romaine 
que la conduite â^ Augujle 8c de Cléopàtre , qu'il voulait 
mener à Rome en triomphe à la fuite de fon char. 
Aucun hiftorien ne le foupçonna d'avoir la moindre 
faiblefle pour Cliopâtre. Et à Tégatd 6! Henri II qui 
brûla pour la duchefle de Valentinois^ aucun hiftorien 
n'aflîire qu elle ait été la maîtrefle de François L On 
foupçonna à la vérité, 8c Méierai le dit affez légére- 
rement, que 5' Vallier eut fa grâce fur tichafaud pour la 
beauté de Diane faille unique; mais elle n'avait alors 
que quatorze ans; 8c fi elle avait été en effet maîtrefle 
du roi , Brantôme n aurait pas omis cette anecdote. 

Ce falfificateur de toute Thiftoire cite Gourville qui 
reproche au prince d'Orange d*avoir livré la bataille 
de Saint-Denis ayant la paix dans fa poche; mais il 
oublie que ce même Gourville dit, page 222 de fes 
mémoires , que le prince d'Orange ne reçut le traité 
que le lendemain de la bataille. 

Il nous dit hardiment que les jurif confiâtes dC Angle-' 
terre avaient propofé cette que/lion du temps de la fuite de 
Jacques II: Un peuple a-t^il droit defe révolter corUrt 
{autorité qui veut le forcer à croire ? Jamais on ne propofa 
cette queftion; on ne la trouve nulle part. La quef- 
tion était de favoir fi le roi d'Angleterre avait le droit 
de difpenfer des lois portées contre les rion-confor- 
miftes. C'eft précifément tout le contraire de ce que 
dit fauteur. 

Il s'avife de rapporter une prétendue lettre de 
Louis XIV 1 écrite vers l'an i6g8 au prince d'Orange 
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depuis roi d'Angleterre , conçue en ces termes : J'ai 
reçu la lettre par laquelle vous me demandez mon amitié^ 
je vous raccorderai quand vous en Jerez digne ;Jur ce je prie 
Dieu quil vous ait en Ja Jointe garde. 

Quel miniftre , quel hiftorien , quel homme inftruit 
a jamais rapporté une pareille lettre de Louis XIVî 
eft-ce là le ton de fa politeffe & de fa prudence? 
eft-ce ainfi qu'on s'exprime après avoir conclu un 
traité? eft-ce ainfi qu'on parle à un prince d'une 
maifon impériale qui a gagné des batailles ? lui parle* 
t-on de Jainte garde? Cette lettre n'eft affurément ni 
dans les archives de la maifon d'Orange , ni dans 
celles de France ; elle n'eft que chez l'impofteur. 

C'eft avec la même audace qu'il prétend que 
Louis XIV, pendant le Cége de Lille, dit à M^^ de 
Maintenan : Vos prières Jont exaucées , Madame; Vendôme 
tient mes ennemis , vous Jerci reine de France. Si un 
prince du fang avait entendu ces paroles » à peine 
pourrait-on le croire. Et c'eft un poliflbn nommé 
la Beaumelle qui les rapporte fans citer le moindre 
garant! Le roi pouvait -il fuppofer que le duc de 
Vendôme tînt fes ennemis pendant qu ils étaient viâo« 
rieux, 8c qu'ils affiégeaient Lille? Quel rapport y avait^ 
il entre la levée du fiége de Lille &: le couronnement 
de M ™^ de Maintenon déclarée reine ? 

Qui lui a dit que M°^ la duchefle de Bourgogne 
eut le crédit d'empêcher le roi de déclarer reine 
M*"^ de Maintenons lyans quelle bibliothèque à papier 
bleu a-t-il trouvé que les Impériaux &: les Anglais 
jetaient de leur camp des billets dans Lille , 8c que 
ces billets portaient : Rajfurei-vous , Français , la 
Maintenon nejerupas votre reine » nous ne lèverons pas le 
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fiigt. Comment des affiégeans jettent-ils des billets 
dans une ville afliégée ? comment ces affiégeans 
lavaient-ils que Louis X/Fdevai t faire IJi^^ de Maintenon 
reine quand le fiége ferait levé? Peut-on entafler tant 
de fotdfes avec un ton de confiance , que Thomme le 
plus important du royaume n oferait pas prendre , 
s'il&fait des mémoires pleins de vérité & de raifon ? 

L'hiftoire du prétendu mariage de monfeigneur 
le dauphin avec mademoifelle Chain ^ eft digne de 
toutes ces pauvretés, & n*a de fondement que des 
bruits adoptés par la canaille. 

On lève les épaules , quand on volt un tel homme 
prêter condnuellement fes idées 8c fes difcours à 
Louis XIV, à M°^ de Mâintenon, au roi d'Efpagne, 
à la princefle des Urfns » au duc d'Orléans , &c. 
M^'^ de Maintenon aflure, félon lui, que le prince 
de ConU ne commandera jamais les armées , péorce 
qut U roi a toujours iU réfolu de ne Uspoini confier à un 
prince du Jang. Et cependant le grand Condé 8c le duc 
di Orléans les ont commandées» 

C eft avec le même jugement 8c la même vérité « 
que pendant le fiége de Toulon , il fait dire à 
Charles XII , occupé du foin de pourfuivre le czar 
à cinq cents lieues de là : iSf Toulon ejl pris , je tirai 
reprendre. 

De tous les princes qu'il attaque avec une étour- 
derie qui ferait très-puniflable , fi elle n était pas 
méprifée, M. le duc d'Orléans, régent du royaume, 
eft celui qu'il ofe calomnier avec la violence la plus 
cynique 8c la plus abfurde. Il commence par dire 
qu en 1 7 1 S le duc d'Orléans traverfait le mariage du 
duc de Bourbon 8c de la princefle de Conti , 8c que le 
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roi lui dit tctc à tête dans fon cabinet : Jtjtdsjurprh 
qu après xwus avoir pardonné une chojt où il allait de votre 
vie y vous ayei tinjolence de cabaler chez moi contre moi. 
La Beaumelle était fans doute caché dans le cabinet 
du roi quand il entendit ces paroles. Ce mot d'f'n/b- 
lence eft furtout dans les mœurs de Louis X/F, & bien 
appliqué à l'héritier préfompdf du royaume ! Tout ce 
qu'il dit de ce prince eft auffi-bien fondé. 

Il faut avouer qu'il eft très -bien inftruit, quand 
il dit que le duc ôl Orléans fut reconnu régent au 
parlement , malgré le préfident de Lubert , ù le préfidtni 
de Maijons, ù plu/ieurs membres de Vajfemhlée^ ùc. Le 
préiklent de Lubert était un pré&dent des enquêtes 
qui ne fe mêlait de rien. M. de Maijons n'a jamais 
été premier préfident; il était très-attaché au régent, 
& il allait être g^rde des fceaux lorfqu'il mourut 
prefque fubitement ; & il n y eut pas un membre du 
parlement, pas un pair, qui ne donnât fa voix d'un 
concours unanime. Autant de mots, autant d'erreurs 
groflières dans ce narré de la Beaumelle , fur lequel il 
lui. était aifé de s'inftruire, pour peu qu'il eut parlé 
feulement à un colporteur de ce temps - là , ou au 
portier d'une maifon. 

Je ne parlerai point des calomnies odieufes & 
méprifées que ce la Beaumelle a vomies contre la maifon 
d'Orléans dans plus d un ouvrage. Il en a été puni , 
& il ne faut pas renouveler ces horreurs enfevelies 
dans un oubli éternel. 

Mais comment peut- il être aiTez ignorant des 
ufages du monde , &: en mê^xe temps aflez téméraire 
pour dire que la ducheffe de Berry avoua quelle était 
mariée à M. le comtt de Riom , ù que Jur le champ M. de 
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Mùuchy demanda la charge de gr and - maître de la garde-- 
robe de ce gentilhomme ? M. de Riom avoir un grand- 
maître de la garde -robe! quelle pitié ! le premier 
prince du fang n'en a point. Cette charge n eft connue 
que chez le roi. Enfin tout cet ouvrage n eft qu un 
tiflu d'impoftures ridicules , dont aucune n a la plus 
légère vraifemblance. C'cft le livre d*un petit huguenot 
élevé pour être prédicant ; qui n'a jamais rien vu; 
qui a parlé comme s'il avait tout vu ; qui a écrit dans 
un ftylc aufli audacieux qu impertinent» pour avoir 
du pain ; qui n en méritait pas ; & qui n'aurait été 
digne que de la corde, s'il ne l'avait pas été des 
petites-maifons. 

Il fe peut que quelques provinciaux , qui n'avaient 
aucune connaiflance des afikires publiques , aient été 
trompés quelques temps par les fauITetés que ce 
miférable calomniateur débite avec tant d'aflurance. 
Mais fon livre a été regardé à Paris avec autant 
d'horreur que de dédain. U eft au rang de ces pro* 
duâions mercenaires qu'on tâche de rendre fatiriques 
pour les débiter * ne pouvant les rendre raifonnablcs ^ 
& qui font enfin oubliées pour jamais. 
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£ tâcherai , dans ces commentaires fur un homme 
de lettres, de ne rien dire que d'un peu utile aux 
lettres « & furtout de ne rien avancer que fur des 
papiers originaux. Nous ne ferons aucun ufage ni 
des fatircs , ni des panégyriques prefqu'innombrables , 
qui ne feront pas appuyés fur des faits authentiques. 

Les uns font naître François de Voltaire le 20 
février 1694; les autres le 20 novembre de la même 
année. Nous avons des médailles de lui qui portent 
ces deux dates ; il nous a dit pluûeurs fois qu*à fa 
naiifance on défefpéra de fa vie , 8c qu ayant été 
ondoyé , la cérémonie de fon baptême fut différée 
plulieurs mois. 

Quoique je penfe que rien n'eft plus infipide que 
les détails de Tenfance Se du collège , cependant je 
dois dire, diaprés fes propres écrits, Se diaprés la 
voix publique , qu'à Tâge d'environ douze ans , ayant 
fait des vers qui paraiffaient au-delfus de cet âge, 
l'abbé de ChateauneuJ^ intime ami de la célèbre Ninon 
de t Enclos , le mena chez elle ; & que cette fille fi 
fingulière lui légua par fon teftament une fomme de 
deux mille francs pour acheter des livres , laquelle 
fomme lui fut exaâement payécw Cette petite pièce 
de vers , qu'il avait faite au collège , eft probable- 
ment celle qu'il compofa pour un invalide qui avait 
fervi dans le régiment Dauphin , fous Monfeigneur , 
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fils unique de Louis XIV. Ce vieux foldat. était allé 
au collège des jéfuites prier un régent de vouloir 
bien lui faire un placet en vers pour Monfeigneur : 
le régent lui dit qu'il était alors trop occupé , mais 
qu il y avait un jeune écolier qui pouvait faire ce qu il 
demandait. Voici les vers que cet enfant compofa : 

Digne fils du plus grand des rois , 

Son amour 8c notre efpérance , 

Vous qui , fans régner fur la Franccy 

Régnez fur le cœur des François; 

Souffrez-vous que ma vieille veine ^ 

Par un effort ambitieux, 

Ofe vous donner une étrenne , 
Vous qui n^en recevez que de la main des Dieux? 

On a dit qu^à votre naiffance 

Mars vous donna la vaillance , 
Minerve la fageflè , Apollon la beauté : 
Mais un Dieu bienfefant , que j^implore en mes peines , 

Voulut auffi me donner mes étrennes , 

En vous donnant la libéralité. 

Cette bagatelle d*un jeune écolier valut quelques 
louis à rinvalide , & fit quelque bruit à Verfailles & à 
Paris. Il eft à croire que dés-lors le jeune homme fut 
déterminé à fuivre fon penchant pour la poëfie. Mais 
je lui ai entendu dire à lui-même, que ce qui ly 
engagea plus fortement » fut qu au fortir du collège » 
ayant été envoyé aux écoles de droit par fon père , 
tréforier de la chambre des comptes, il fut fi choqué 
de la manière dont on y enfeîgnait la j urifprudence , 
que cela feul le tourna entièrement du côté des 
belles-lettres* 
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Tout jeune qu'il était , il fut admis dans la fociété 
de labbé de Ckaulieu , du marquis de la Fart » du duc 
de iS«//f\ de Tabbé Couriin. Et il nous a dit pluiieurs 
fois que fon père l'avait cru perdu, parce qu'il voyait 
bonne compagnie & qu'il fefait des vers. 

Il avait commencé dès l'âge de dix -huit ans la 
tragédie d'Oedipe , dans laquelle il voulut mettre des 
chœurs à la manière des anciens, {a) Les comédiens 
eurent beaucoup de répugnance à jouer cette tragédie 
traitée par Corneille en poifefiion du théâtre : ils ne 
la repréfentèrent qu'en 1 7 1 8 ; Se encore fallut-il de 
la proteâion. Le jeune homme, qui était fort diffipé 
& plongé dans les plaifirs de fon âge , ne fentit point 
le péril , & ne s'embaraflait point que fa pièce réuflit 
ou non : il badinait fur le théâtre , &: s'avifa de porter 
la queue du grand-prêtre, dans unefcèneoùce même 
grand-prêtre fefait un effet très -tragique. M"^^ la 
maréchale de Villars , qui était dans la première loge * 
demanda quel était ce jeune homme qui fefait cette 
plaifanterie , apparemment pour faire tomber la pièce ; 
on lui dit que c'était l'auteur. Elle le fit venir dans la 
loge; & depuis ce temps, il fut attaché à M. le 
maréchal 8c à madame jufqu'à la fin de leur vie, 
comme on peut le voir par cette épître imprimée. 

[m) Noiu avons une lettre du favant Dêcitr de x 7 1 3 , âans laquelle U 
exhorte Tantcur , qui avait déjà fait fa pièce , à 7 joindre des chœura 
chanuni à Tezemple des Grecs. Mais la chofc était impraticable fur 1« 
thcitre français. Lorfqn'en X769 M, de Vifltairi obtint juftice à Tonloufo 
pour le malheureux 5tri^fii , M. de M<r«t7 , avocat charge de cette Caufe» 
refufa toute efpèce d'honoraires , 8c demanda pour toute reconnaifiance à 
M. de Volime qu^U voulût bien i^outer da chœurs à fon Oedipe. 
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Je me flattais de refpérance 

D'aller goûter quelque repos 

Dans votre maifon de plaifance ; 

Mais Vinache a ma confiance , 

Et j'ai donné la préférence, 

Sur le plus grand de nos héros , 

Au plus grand charlatan de France^ 8cc« 

Ce fut à Villars qu*il fut préfenté à M. le duc 
de Richelieu , dont il acquit la bienveillance , qui ne 
s'eft point démentie pendant foixante années. 

Ce qui efl auffirare, 8c ce qui à peine a été connu , 
c^eft que le prince de Coniit père de celui qui a été 
ii célèbre par les journées de la barricade de Démont 
& de Château -Dauphin, fit pour lui des vers dont 
voici les derniers. 

M Ayant puifé fes vers aux eaux de TAganipe, 

99 Pour fon premier projet il fait le choix d'Oedipe; 

99 Et quoique dès long-temps ce fujet fat connu , 

99 Par un flyle plus beau cette pièce changée 

99 Fit croire des enfers Racine revenu , 

99 Ou que Corneille avait la fienne corrigée. 

Je n ai pu retrouver la réponfe de Fauteur d'Oedipe. 
Je lui demandai un jour s'il avait dit au prince en 
^ j^laifantant : Monfeigneur , vous ferez un grand poëte ; 
il faut que je vous faffe donner une pcnfion par le 
roi. On prétend aufli qu'à fouper il lui dit : Sommes- 
nous touft princes ou tous poètes ? II me répondit : 
Deliâa juverUutis mea ne memineris. Domine. 

Il commença la Henriade à Saint-Ange chez 
M. de Caumartin intendant des finances, après avoir 
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fait Oedipe 8c avant que cette pièce fut jouée. Je lui ai 
entendu dire plus d'une fois que quand il entreprit 
ces deux ouvrages* il ne comptait pas les pouvoir 
finir , & qu il ne favait ni les règles de la tragédie ni 
celles du poème épique; mais qu'il fut faifi de tout ce 
que M. de Cavmartin^ très-favant dans Thiftoire, lui 
contait de //iran /F, dont ce refpeâable vieillard était 
idolâtre; 8ç quil commença cet ouvrage par pur 
cnthoufiafme , fans prefque y faire réflexion. (1) Il lut 
un jour plufieurs chants de ce poëme chez le jeune 
préiident de Maijons fon intime ami. On Timpatienta 
par des objeâions; il jeta fon manufcrit dans le feu. 
Lepréûdent/Z^nâfi/^ Ten retira avec peine. 9 9 Souvenez-* 
99 vous, lui dit M. HénauU dans une. de fes lettres, 
^9 que c'eft moi qui ai fauve la Henriadcy&qu il m'en 
99 a coûté une belle paire de manchettes. 99 Plufieurs 
copies de ce poëme qui n'était qu ébauché , coururent 
quelques années après dans le public ; il fut imprimé 
avec beaucoup de lacunes fous le titre de la Ligue. 

Tous les poètes de Paris & plufieurs favans fe 
déchaînçrent contre lui ; on lui décocha vingt bro- 
chures ; on joua la Henriade à la foire ; on dit à 
l'ancien évêque de Fréjus , précepteur du roi , qu'il 
était indécent & même criminel de louer l'amiral de 
Coligni 8c la reine Elijabcth. La cabale fut fi forte, 
qu'on engagea le cardinal de BiJJi , alors préfident 

( I ) M. de Voltaire recueillit dès-lors une partie des matériaux quUl a 
employés depuis dans rhilloirc du fiède de Louis XI V. LVvêque de Blois 
Ctianartin avait pafl*é une grande partie de fa vie à s'amufer de ces petites 
ittUigues qui font pour le commun des courtifans une occupation û grave 
Se fi trille. Il en connailTait les plus petits détails , & les racontait avec 
beaucoup de gaieté. Ce que M. de Yoltàu a cm devoir imprimer eft cxaâ j 
vais il i*eft bien garde de dire tout ce quUl (avait. 
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de raflemblée du clergé , à cenfurer juridiquement 
Touvrage ; mais une fi étrange procédure rf eu t pas lieu. 
Le jeune auteur fut également étonné & piqué de ces 
cabales. Sa vie très-dîfiipée Tavait empêché de fe 
£iire des amis parmi les gens de lettres ; il ne favait 
point oppofer intrigue à intrigue ; ce qui eft , dit-on , 
abfolument néceflaire dans Paris , quand on veut 
réulEr en quelque genre que ce puiflè être. 

Il donna la tragédie de Mariamne en 1729. 
Mariamne était empoifonnée par Hérode ; lorfqu elle 
but la coupe , la cabale cria : La reine hoU , 8c la pièce 
tomba. Ces mordfications continuelles le détermi- 
nèrent à faire imprimer en Angleterre la Henriade » 
pour laquelle il ne pouvait obtenir en France ni 
privilège ni proteéHon. Nous avons vu une lettre 
de fa main écrite à M. Dumas dAiguehtrre , depuis 
confeiller au parlement de Touloufe , dans laquelle 
il parle ainfi de ce voyage : 

Je ne dois pas être plus fortuné 
Que le héros célébré fur ma vielle : 
Il fut profcrit , perfécuté , damné , 
Par les dévots 8c leur douce féquelle : 
En Angleterre il trouva du fecours , 
J^en vais chercher 

Le refte des vers eft déchiré : elle finit par ces 
mots : 9) Je n'ai pas le nez tourné à être prophète en 
mon pays. 99II avait raifon. l^xoïG<orgcl, & furtout 
la princefle de Galles, qui depuis fut reine, lui 
firent une foufcription immenfe : ce fut le commen- 
cement de fa fortune ; car étant revenu en France en 

1728, 
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1738,1! mit fon argent à une loterie établie par 
M. Desforts ^ contrôleur - général des finances. On 
recevait des rentes fur l'hô tel-de-ville pour billets , 
& on payait les lots argent comptant; de forte qu'une 
fociété qui aurait pris tous les billets > aurait gagné 
un million. Il s'aflbcia avec une compagnie nom«- 
breufe & fut heureux. C eft un des aflbciés qui ma 
certifié cette anecdote, dont j ai vu la preuve fur fes 
regiftres. M. de Voltaire lui écrivait: n Pour faire fa 
»» fortune dans ce pays-ci , il n'y a qu'à lire les arrêts 
99 du confeil. Il eft rare qu en fait de finances , le 
99 miniftère ne foit forcé à faire des arrangemens 
99 dont les particuliers profitent. 99 

Cela ne lempêcha pas de culdver les belles- 
lettres qui étaient fa paflion dominante. Il d<fnna en 
1 730 fon Bru tus , que je regarde comme fà tragédie 
la plus fortement écrite , fans même en excepter 
Mahomet. Elle fut très-critiquée. Jetais en 1782 à 
la première repréfentadon de Zaïre , 8c quoiqu'on 
y pleurât beaucoup , elle fut fur le point d'être fifflée. 
On la parodia à la comédie italienne , à la foire; on 
rappela la pièce des Enfans- trouvés , Arlequin au 
Parnafle. 

Un académicien l'ayant propofé en ce temps-là 
pour remplir une place vacante à laquelle notre 
auteur ne fongeait point, M. de Boze déclara que 
l'auteur de Bru tus & de Zaïre ne pouvait jamais 
devenir un fujet académique. 

Il était lié alors avec Tilluttre marquifeduCAo/^fc/, 
& ils étudiaient enfemble les principes de JVewton & 
les fyftèmes de Leibnilt. Ils fe retirèrent plufieurs 
années à Cirey en Champagne ; M. Kanig , grand 

Mélanges litlir. Tome IL G 
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mathématicien , y vint pafler deux ans entiers. 
M. de VoUairt y fit bâtir une gallerie , où Ton fit 
toutes les expériences alors connues fur la lumière 
& fur réleâricité. Ces occupations ne Tempêchèrent 
pas de donner , le 27 janvier 1786 , la tragédie 
d'Alzire ou des Américains qui eut un grand fuccès. 
Il attribua cette réuffite à fon abfence : il difait : 
laudantur ubi nùnJurU^Jcd non crudantur ubijuni. 

Celui qui fe déchaîna le plus contre Alzire fut 
l'exjéfuite Dtsfontaina, Cette aventure efl aflei fingu* 
lière : ce Desfantaines avait travaillé au journal des 
favans fous M. Tabbé Bignon , 8c en avait été exclus 
en 172S. Il s'était mis à faire des efpèces de jour- 
naux pour fon compte ; il était ce que M. de VoUairc 
B,^ptl\êùnfolliciilaire. Ses moeurs étaient aflez connues. 
Il avait été pris en flagrant délit avec de petits 
favoyards » & mis en prifon à bicêtre. On commen- 
çait à inflruire fon procès , & on voulait le faire brûler ; 
parce qu on difait que Paris avait befoin d'un exemple. 
M. de VoUairc employa pour lui la proteâion de 
madame la marquife de Prie, Nous avons encore 
une des lettres que Desfontaines écrivit à fon libérateur ; 
elle a été imprimée parmi les lettres du marquis 
d'Argens, page 2s8, tome I.(^) 99jen^oublierai jamais 
99 les obligations que je vous ai : votre bon coeur 
99 eft encore au-deflus de votre cfprit: ma vie doit 
9) être employée à vous marquer ma reconnaiflance, 
9 9 Je vous conjure d'obtenir encore que la lettre de 
99 cachet qui ma tiré de bicêtre , & qui m'exile à 
99 trente lieues de Paris , foit levée , &c. 99 

[h] Cette lettre eft du $1 mai, La date de Taimée uy eft pas ; ma» 
cUeeÂdc 1794. 
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Quinze jours après , le même homme imprime 
un libelle diffamatoire contre celui pour lequel il 
devait employer fa vie. C'eft ce que je découvre par 
une lettre de M. Thiriot du 16 août , tirée du même 
recueil. Cet abbé Dtsfontairus eft celui-là même qui , 
pour fc juftifier , difait à M. le comte d'Argenfon : 
Il faut que je vive ; 8c à qui M. le comte d'ArgcnJon 
répondît : Je ncn vois pas la ntctJfilL 

Ce prêtre ne s'adreflait plus à des ramoneurs 
depuis fon aventure de bicêtre. Il élevait de jeunes 
français dans fes deux métiers de non-conformifte 
& de folliculaire ; il leur montrait à faire des fatires ; 
il compofa avec eux des libelles diffamatoires , intitulés 
VoUairomanie 8c VoUairiana: c'était un ramas de contes 
abfurdes : on en peut juger par une des lettres de 
M. le duc de Richelieu , fignée de fa main , dont nous 
avons retrouvé l'original. Voici les propres mots : 
Ce livre ejl bien ridicule ù bien plat. Ce que je trouve 
d'admirable , ce/l que Fon y dit que madame de Richelieu 
vous avait donné cent louis ù un carrojfe , avec des circonf-' 
tances dignes de Fauteur ù non pas de vous ; mais cet 
homme admirable oublie que j'étais veuf en ce temps-là , ù 
que je ne me fuis remarié que plus de quinze ans après , ùc. 
Signé , le duc de Richelieu , février lySg. 

M. de Voltaire ne fe prévalait pas même de tant 
de témoignages authentiques ; Se ils feraient perdus 
pour fa mémoire , fi nous ne les avions retrouvés avec 
peine dans le chaos de fes papiers. 

Je tombe encore fur une lettre du marquis 
à^Argenfon , miniftre des affaires étrangères. Ce/l un 
vilain homme que cet ahbé Desfontaines ; fon ingratitude èfl 
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encore pire que f es crimes qui vous avaient donné lieu de 
f obliger, ^ février 17.^9. 

Voilà les gens à qui M. de Voltaire avait à faire, & 
qu'il appelait la canaille de la littérature. Ils vivent , 
difait-il , de brochures ù de crimes. 

Nous voyons qu'en effet un homme de cette 
trempe , nommé Tabbé Makarti , qui fe difait des 
nobles Makarti d'Irlande , 8c qui fe difait aufli homme 
de lettres , lui emprunta une fomme aflez confidé« 
Table , 8c alla avec cet argent fe faire mahométan à 
Conftantinople ; fur quoi M. de Voltaire dit : Makarti 
tiejl allé quau Bojphore ; mais Desfontaines s\fl réfugié 
plus loin vers le lac de Sodome. ( c ) 

Il paraît que les contradiâions , les perverfités , 
les calomnies, qu'il effuyait à chaque pièce qu'il 
fefait repréfenter , ne pouvaient l'arracher à fon 
goût,puifqu'il donnala comédie del'Ënfant-prodigue, 
le 10 oâobre 1736 ; mais il ne la donna point fous 
fon nom ; 8c il en laifla le profit à deux jeunes élèves 
qu'il avait formés , M M. Linant 8c Lamarre , qui 
vinrent à Cirey où il était avec madame du Châtelet. 
Il donna Linant pour précepteur au fils de madame 
du Châtelet , qui a été depuis lieutenant-général des 
armées • 8c ambafladeur à Vienne 8c à Londres. La 
comédie de l'Enfant- prodigue eut un grand fuccés. 
L'auteur écrivit à mademoifelle Quinault : 9 9 Vous 
99 favez garder les fecrets d'autrui comme les vôtres. 
99 Si Ton m'avait reconnu , la pièce aurait été fifflée. 
99 Les hommes n'aiment pas qu'on réuŒffe en deux 

( c ] Nous avons vu une .obligation de 5oo livres d^argent prêté chei 
Perrit notaire , x juillet 1730: mail nous n^avons pu trouver celle de 
flooo livret. 
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99 genres. Je me fuis fait aiïez d'ennemis par Oedipe 
998c la Henriade. 99 

Cependant il embraflait dans ce temps-là même 
un genre d étude tout différent : il compofait les 
Elémens de la philofophie de Newton , philofophie 
qu'alors on ne connaiflait prefque point en France. 
Il ne put obtenir un privilège du chancelier d*Aguejffiau , 
magiftrat d une fcience univerfelle , mais qui , ayant 
été élevé dans le fyftème cartéfien , écartait les 
nouvelles découvertes autant qu'il pouvait. L'atta* 
chementde notre auteur pour les principes dcJVewton 
& de Locke , lui attira une foule de nouveaux ennemis. 
Il écrivait à M. FaJkner , le même auquel il avait 
dédié Zaïre : 99 On croit que les Français aiment 
99 la nouveauté , mais c'eft en fait de cuifîne & de 
99 modes; car pour les vérités nouvelles , elles font 
99 toujours profcrites parmi nous : ce n eft que quand 
99 elles font vieilles qu'elles font bien reçues » &c. 99 

Pour fe délafler des travaux de la phyfique , il 
s'amufa à faire le poème de la Pucelle. Nous avons 
des preuves que cette pl^ifanterie fut prefque compo« 
fée toute entière à Cirey. Madame du Châltlet aimait 
les vers autant que la géométrie , 8c s'y connaiflait 
parfaitement. Quoique ce poëme ne fût que comique » 
on y trouva beaucoup plus d'imagination que dans 
la Henriade ; mais la pucelle fut indignement violée 
par des poliiTons grofliers , qui la firent imprimer avec 
des ordures intolérables. Les feules bonnes éditions 
font celles de MM. Cramer. 

Il fallut quitter Cirey , pour aller foUiciter à 
Bruxelles un procès que la maifon du Châtelet y 
foutenait depuis long-temps contre la maifon dé 
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Honsbrouk , procès qui pouvait les ruiner l'une & 
Tautre. M. dtVoUaire, conjointement avec M. Raesfeld, 
préfident de Clèves , accommoda enfin cet ancien 
différent, moyennant cent trente mille francs, argent 
de France , qui furent payés à M. le marquis du 
ChâteUt. 

Le malheureux 8c célèbre Rofiffiau était alors à 
Bruxelles. Madame du Châulet ne voulut point le 
voir ; elle favait que Rouffiau avait fait autrefois une 
fatire contre le baron de Breteuil fon père , dans le 
temps qu'il était fon domeftique ; 8c nous en avons 
la preuve dans un papier écrit tout entier de la main 
de madame du ChâteUt. 

Les deux poètes fe virent , ic bientôt conçurent 
une affez forte averfion Tun pour l'autre. Rouffeau 
ayant montré à fon antagonifte une ode à la pofté- 
rite , celui-ci lui dit : Mon ami , voilà une lettre qui 
ne fera jamais reçue à fon adrejfe. Cette raillerie ne fut 
jamais pardonnée. Il y a une lettre de M. de Voltaire 
à M. Linant , dans laquelle il dit : 19 Rouffeau me 
9j méprife , parce que je néglige quelquefois la rime ; 
f j 8c moi je le méprife parce qu'il ne fait que 
5J rimer. ») [d) 

{ d ) Noos obfcrvoni qii*aiie lettre d'na fieur de Miihu à un fiear de 
^ifft , du 17 février 1787 , prouve allez que lepoëte Rouffeau ne s'était 
pas corrigé à Bruxelles. La voici : ti Vous allez être étonné du malheur 
»i qui m*arrive ; il ni*eft revenu des lettres proteftées ; on m'enlève mer- 
») crcdi au foir , 8c on me met en prifon : croiriez» vous que ce coquin 
tf de Rouffia* , cet indigne , ce monftre , qui depuis fix mois n'a bu 8c 
» mangé que chez moi , à qui j'ai rendu les plus grands fervices , 8c en 
n nombre , a été la caufe qu'on m'a pris ? C'^ lui qui a irrité contre 
>i moi le porteur des lettres ; enfin ce monftre , vomi des enfers , 
I) achevant de boire avec moi à ma table , de me baifer , de m'embrafler , 
a a fervi d'cfpion pour me faire enlever à minuit. Non , jamais trait n'a 
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Les extrêmes bontés avec lefquelles le roi de 
Prufle lavait prévenu , lui firent bien oublier la 
haine de Rouffiau. Ce monarque était poète aufll ; 
mais il avait tous les talens de fa place 8c tous ceux 
qui n en étaient pas. 

Le roi de Prufle Frédéric ^ Guillaume , le moins 
endurant de tous les rois , fans contredit le plus 
économe & le plus riche en argent comptant, venait 
de mourir à Berlin. Son fils , qui s'eft fait une repu* 
tation fi fingulière , entretenait un commerce aflez 
régulier avec M. de Voltaire , depuis plus de quatre 
années. Il n y a jamais eu peut-être au monde de 
père 8c de fils qui fe reSemblaflent moins que ces 
deux monarques. 

Le père était un véritable vandale , qui dans tout 
fon règne n avait fongé qu'à amafler de Targent « 8c 
à entretenir à moins de frais qu il fe pouvait les plus 
belles troupes de l'Europe. 

Jamais fujets ne furent plus pauvres que les fiens, 
8c jamais roi ne iut plus riche. Il avait acheté à vil 
prix une grande partie des terres de fa noblefle , 
laquelle avait mangé bien vite le peu d'argent qu'elle 
en avait tiré ; 8c la moitié de cet argent était rentrée 
encore dans les coffires du roi par les impôts fur la 
confommation. 

Toutes les terres royales étaient affermées à des 
receveurs qui étaient en même temps exaâeurs ic 

M été fi noir ; je ne puis y pcnfer faAs horreur. Si vous laviez tout ce 
>i que j*ai fait pour lui ! Patience , je compte que notre correfpondance 
f» n^cQ fera pas altérée. » 

U faut avouer qu\ine telle aftion fert beaucoup à juftifier Scatrin , & la 
fentence & Tarr^t qui bannirent Rouf eau. Mais nous nVatrons pat dans 
les profondeua de cette affaire û funcfte k fi déshoDorante. 
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juges ; de façon que • quand un cultivateur n avait 
pas payé au fermier à jour nommé , ce fermier 
prenait fon habit de juge , 8c condamnait le délin-- 
quant au double. Il faut obferver que quand -ce 
même juge ne payait pas le roi le dernier du mois , 
il était lui-même taxé au double le premier du mois 
fuivant. 

Un homme tirait-il un lièvre , ébranchait-il un 
arbre dans le voifinage des terres du roi , ou avait-il 
commis quelqu'autre faute , il fallait payer une 
amende ; une fille fefait-elle un enfant , il fallait que 
la mère ou le père , ou les parens donnaflent de 
l'argent au roi pour la façon. Madame la baronne 
de *** , la plus riche veiTve de Berlin , c'eft-à-dire , 
qui pofledait fept à huit mille livres de rente , fut 
accufée d avoir mis au monde un fujet du roi dans 
la féconde année de fon veuvage ; le roi lui écrivit 
de fa main , que pour fauver fon honneur elle envoyât 
fur le champ trente mille livres à fon tréfor. Elle fut 
obligée de les emprunter 8c fut ruinée. 

Il avait un miniftre à la Haye nommé Luifius ; 
c'était aflurément de tous les miniflres des têtes 
couronnées le plus mal payé. Ce pauvre homme » 
pour fe chaufièr , fit couper quelques arbres dans 
les jardins d'hons-lardik , appartenans pour lors à 
la maifon de Prufle. Il reçut bientôt après des 
dépêches du roi fon maître , qui lui retenait une 
année d*appointemens. Luifius défefpéré fe coupa 
la gorge avec le feul rafoir qu il eût. Un vieux valet 
vint à fon fecours 8c lui fauva malheureufement la 
vie. M. de Voltaire retrouva depuis fon excellence 
à la Haye , 8c lui fit Taumône à la porte du palais 
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nommé la vieille-cour ; palais appartenant au roi 
de Prufle , 8c où ce pauvre ambafladeur avait demeuré 
douze ans. 

Il faut avouer que la Turquie eft une république 
en comparaifon du defpotifme exercé par Frédéric-' 
Guillaume. C'eft par ces moyens qu'il parvint , en 
vingt-huit ans de règne , à entafler dans les caves de 
fon palais de Berlin , environ vingt millions d'écus 
bien enfermés dans des tonneaux garnis de cercles 
de fer. Il fe donna le plaifir de meubler tout le grand 
appartement du palais de gros effets d*argent maflif , 
dans lefquels lart ne furpaflait pas la matière. Il 
donna aufli à la reine fa femme « en compte , un 
cabinet dont les meubles étaient d*or , jufqu*aux 
pommeaux des pelles & des pincettes , & jufqu aux 
cafetières. 

Le monarque fortait à pied de ce palais , vêtu 
d un méchant habit de drap bleu à boutons de cuivre , 
qui lui venait à la moitié des cuifles ; Se quand il 
achetait un habit neuf , il fefait fervir fes vieux 
boutons. C'eft dans cet équipage que fa majefté « 
armée d une grofle canne de fergent , fefait tous les 
jours la revue de fon régiment de géans. Ce régi* 
ment était fon goût favori & fa plus grande dépenfe. 
Le premier rang de fa compagnie était compofé 
d'hommes dont le plus petit avait fept pieds de haut. 
U les fefait acheter au bout de l'Europe & de TAlie. 

L'auteur de la Henriade en vit encore quelques- 
uns à Berlin. Le roi fon fils , qui n'aimait les grands* 
hommes que dans une autre acception de ce mot , 
avait mis ceux-ci chez la reine fa femme en qualité 
d'heiduques. 
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Quand Frédéric -GutUaume avait fait fa revue» il 
allait fe promener par la ville. Tout le monde s^en- 
fuyait au plus vite. S*il rencontrait une femme , il 
lui demandait pourquoi elle perdait fon temps dans 
la rue : Va-^t-en chez toi , gueujc ; une honnête femme doit 
être dans fon ménage; & il accompagnait cette remon* 
trance , ou d'un bon foufflet , ou d*un coup de pied 
dans le ventre , ou de quelques coups de canne» 
C eft ainfi qu'il traitait auffî les miniftres du faint 
évangile , quand il leur prenait envie d'aller voir la 
parade. 

On peut juger il ce vandale était étonné & fâché 
d'avoir un fils plein d'efprît , de gracies , de politeffe , 
& d'envie de plaire , qui cherchait à s'inftruirc » 8c 
qui fefait de la mufique 8c des vers. Voyait-il un livre 
dans les mains du prince héréditaire , il le jetait au 
feu ; le prince jouait-il de la flûte , le père caflait la 
flûte ; 8c quelquefois traitait fon altefle royale comme 
il traitait les femmes 8c les prédicans à la parade. 

Le prince lafle de toutes les attentions que fon 
père avait pour lui, réfolut un beau matin, en i73o, 
de s'enfuir , fans bien favoir encore s'il irait en 
Angleterre ou en France. L'économie paternelle ne 
le mettait pas à portée de voyager comme le fils d'un 
fermier - général , ou d'un marchand anglais : il 
emprunta quelques centaines de ducats. 

Deux jeunes gens fort aimables , Kat 8c Keit , 
devaient l'accompagner ; Kat était le fils unique d'un 
brave officier - général ; Keit était gendre de cette 
même baronne de * * * * , à qui il en avait coûté 
dix mille écus pour faire des enfans. Le jour 8c l'heure 
étaient déterminés , le père fut informé de tout ; on 
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arrêta en même temps le prince 8c fes deux compagnons 
de voyage. 

Le roi crut d'abord que la princefTe GuiUemine fa 
fille , qui a depuis époufé le prince margrave de 
Bareith , était du complot; 8c comme il était expé- 
ditif en fait de juftice , il la jeta à coups de pieds 
par une fenêtre qui s'ouvrait jufqu'au plancher. La 
reine-mère qui fe trouva à cette expédition , dans le 
temps que Guillemne fa fille allait faire le faut , la 
retint à peine par fes juppes ; il relia à la princefle 
une contufion au-deflbus du teton gauche , qu'elle a 
confervée toute fa vie » comme une marque des 
fentimens paternels. 

Le prince fut enfermé à Cuflrin dans une efpece 
de cachot. 

Il y était depuis quelques femaines , lorfqu un 
jour un vieil officier « fuivi de quelques grenadiers , 
entra dans la chambre , fondant en larmes. Frédéric 
ne douta pas qu'on ne vînt lui couper le cou. Mais 
Vofficier , toujours pleurant » le fit prendre par les 
quatre grenadiers qui le placèrent à la fenêtre 8c qui 
lui tinrent la tête , tandis qu on coupait celle de fon 
ami Kat , fur un échafaud drefle immédiatement fous 
la croifée. Il tendit la main à Kat 8c s'évanouit. Le 
père était préfent à ce fpeôacle. 

Quant à Kcit , l'autre confident , il s'enfuit en 
Hollande; le roi dépêcha des foldats pour le prendre. 
Il ne fut manqué que d'une minute , 8c s'embarqua 
pour le Portugal , où il demeura jufqu'à la mort du 
clément Fridtric-Gwllaumc. 

Le roi n'en voulait pas demeurer là. Son deffein 
était de faire couper la tête à fon fils. Il confidérait 
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qu îl avait trois autres garçons, dont aucun ne fefait de» 
vers, & que c'était aflez pour la grandeur de la Prufle* 
Les mefures étaient déjà prifes pour faire condamner 
le prince royal à la mort , comme Tavait été le czarovi tz 
fils aîné du czar Pierre L 

Il ne parait pas bien décidé par les lois divines 8c 
humaines , qu'un jeune homme doive avoir le cou 
coupé pour avoir voulu voyager ; mais le roi aurait 
trouvé à Berlin des juges aufli habiles que ceux de 
Ruffie. En tout cas fon autorité paternelle aurait 
fuffi. L'empereur Charles VI , qui prétendait que le 
prince royal , comme prince de l'empire , ne pouvait 
être jugé à mort que dans une diète , envoya le comte 
de SeiendorfzM père , pour lui faire les plus férieufes 
remontrances. 

Au bout de dix-huit mois , les foUicitations de 
l'empereur & les larmes de la reine de Prufle obtinrent 
la liberté du prince héréditaire , qui fe mit à faire 
des vers 8c de la mufique plus que jamais. Il lifait 
Leibnitz ic même Wolf^ qu'il appelait un compilateur 
de fatras ; 8c il donnait tant qu'il pouvait dans toutes 
les fciences à la fois. 

Ce prince voulut à fon avènement à la couronne 
vifiter toutes les frontières de fes Etats. Son défir de 
voir les troupes françaifes , 8c d'aller incognito à 
Strasbourg 8c à Paris , lui fit entreprendre le voyage 
de Strasbourg, fous le nom de comte du Four; mais 
ayant été reconnu par un foldat qui avait fervi dans 
les armées de fon père , il retourna à C lèves. 

Plus d'un curieux a confervé dans fon porte- 
feuille une lettre en profe 8c en vers , dans le goût 
de Chapelle ,* écrite par ce prince fur ce voyage de 



HISTORIQ^UE. 109 

Strasbourg. Uétude de la langue 8c de la poëfie 
françaife , celle de la mufique italienne , de la philo- 
fophie , 8c de Thiftoire , avaient fait fa confolation dans 
les chagrins qu'il avait elfuyés pendant fa jeuneife. 
Cette lettre eft un monument fingulier d*un homme 
qui a gagné depuis tant de batailles : elle eft écrite 
avec grâce 8c légèreté ; en voi«i quelques morceaux. 

> 5 Je viens de faire un voyage entremêlé d'aven- 
99 tures Cngulières , quelquefois fâcheufes 8c fouvent 
jjplaifantes. Vous favez que j'étais parti pour 
»j Bruxelles , afin de revoir une fœur que j'aime 
99 autant que je Teftime. Chemin fefant , Algaroti 
f 9 8c moi , nous confultions la carte géographique 
99 pour régler notre retour par Véfel. Strasbourg ne 
99 nous détournait pas beaucoup ; nous choisîmes 
99 cette route par préférence : l'incognito fut réfolu ; 
99 enfin tout arrangé 8c concerté au mieux , nous 
99 crûmes aller en trois jours à Strasbourg. 

99 Mais le ciel qui de tout dirpofe 
99 Régla différemment la chofe. 
99 Avec des courfiers efRanqués, 
99 En droite ligne iifus de Rolfinante , 
99 Des payfans en poftillons mafqués, • 
99 Nos carrofles cent fois dans la route accrochés, 
99 Nous allions gravement d'une allure indolente. 99 

On dit qu'il écrivait tous les jours de ces lettres 
agréables au courant de la plume. Mais il venait 
de compofer un ouvrage bien plus férieux 8ç plus 
digne d'un grand prince : c'était la réfutation de 
MachiavcL II l'avait envoyé à M. de Voltaire pour le 



110 COMMENTAIRE 

faire imprimer ; il lui donna rendez-vous dans un 
petit château , appelé Meufe , auprès de Clèves. Celui* 
ci lui dit : 9 9 Sire , 11 j avais été Machiavel, 8c fi j avais 
99 eu quelque accès auprès d'un jeune roi , la première 
99 chofe que j'aurais faite, aurait été de lui confeiller 
99 d écrire contre moi. 99 Depuis ce temps , les bontés 
du monarque pruQien, redoublèrent pour Thomme 
de lettres français , qui alla lui faire fa cour à Berlin 
fur la fin de 1740, avant que le roi fe préparât à 
entrer en Siléfie. 

Alors le cardinal de Fleuri lui prodigua les cajo- 
leries les plus flatteufes , dont il ne paraît pas que 
notre voyageur fût la dupe. Voici fur cette madère 
une anecdote bien fingulière , & qui pourrait jeter 
un grand jour fur Thifloire de ce fiècle. Le cardinal 
écrivit à M. de Voltaire , le 14 novembre 1 740 , une 
grande lettre oftenfible dont j*ai copie ; on y trouve 
ces propres mots. : 

99 La corruption eft fi générale » 8c la bonne foi 
99 eft fi indécemment bannie de tous les cœurs dans 
99 ce malheureux fiècle , que fi on ne fe tenait pas 
99 bien fermes dans les motifs fupérieurs qui nous 
99 obligent à ne point nous en dépardr, on ferait 
99 quelquefois tenté d'y manquer dans de certaines 
99 occafions. Mais le roi mon maître fait voir du 
99 moins qu'il ne fe croit point en droit d^avoir de 
99 cette efpèce de repréfailles ; 8c dans le moment 
99 de la mort de Tempereur , il aflura M^ le prince 
99 de LicfUenJlhein qu'il garderait fidellement tous fes 
99engagemens. 99 

Ce n'eft point à moi d'examiner comment après 
\ine telle lettre on put en 1741 entreprendre de 
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dépouiller la fille 8c rhéritière de l'empereur CharUsVI. 
Ou le cardinal de Fleuri changea d'avis , ou cette 
guerre fe fit malgré lui. Mon commentaire ne regarde 
point la politique , à laquelle je fuis abfolument 
étranger; mais en qualité de littérateur , je ne puis 
diflimuler ma furprife , de voir un homme de cour 
& un académicien dire quon Je tient ferme dans des 
motifs qui obligent à ne fe point départir de ces motifs ; 
quon ferait tenté de manquer à ces motifs , ù quon ejt en 
droit ([avoir de ces efpéces de repréf ailles. Voilà bien 
des fautes contre la langue en peu de mots. 

Quoi qu'il en foit , je vois très-clairement que 
mon auteur n'avait aucune envie de faire fortune 
par la politique ; puifque , de retour à Bruxelles , il 
ne s'occupa que de fes chères belles-lettres. Il y fit 
la tragédie de Mahomet , Se alla bientôt après avec 
madame du Châlelet faire jouer cette pièce à Lille , 
où il y avait une fort bonne troupe dirigée par le 
fieur Lanoue , auteur & comédien. La fameufe demoi- 
felle Clairon y jouait, & montrait déjà les plus grands 
talens. Madame Denis , nièce de lauteur , femme 
d'un commiflaire ordonnateur des guerres , ancien 
capitaine au régiment de Champagne ^ tenait un affez 
grand état dans lille , qui était du département 
de fon mari. Madame du Chàtelet logea chez elle ; 
je fus témoin de toutes ces fêtes ; Mahomet fut très- 
bien joué. 

Dans un entr'aâe , on apporta à l'auteur une 
lettre dii roi de Prufle , qui lui apprenait la viâoire 
de Molviu ; il la lut à l'aflemblée ; on battit des 
mains : Vous verra , dit- il , que cette pièce de Molvitzfera 
réuffir la mienne. 
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Elle fut repréfentée à Paris le 19 août de la 
même année. Ce f ut-là qu'on vit plus que jamais 
à quel excès fe peut porter la jaloufie des gdns de 
lettres , furtout en fait de théâtre. L'abbé DesforUaines 
Se un nommé Bonneual , que M. de Voltaire avait 
fecouni dans fes befoins , ne pouvant faire tomber 
la tragédie de Mahomet , la déférèrent comme une 
pièce contre la religion chrétienne , au procureur-* 
général. La chofe alla fi loin que le cardinal de Fleuri 
confeilla à l'auteur de la retirer. Ce confeil avait 
force de loi ; mais l'auteur la fit imprimer , Se la dédia 
au pape Benoit XIV , Lambertini , qui avait déjà 
beaucoup de bonté pour lui. Il avait été recommandé 
à ce pape par le cardinal Pa/Jionei , homme de lettres 
célèbre , avec lequel il était depuis long-temps en 
correfpondance. Nous avons quelques lettres de ce 
pape à M. de Voltaire. Sa fainteté voulut l'attirer à 
Rome ; & il ne s'eft jamais confolé de n*avoir point 
vu cette ville qu'il appelait la capitale de TEurope. 

Mahomet ne fut rejoué que Ion g- temps après , 
par le crédit de madame Denis , malgré CrAillon , 
alors approbateur des pièces de théâtre • fous les 
ordres du lieutenant de police. On fut obligé de 
prendre M. d'Alembert pour approbateur. Cette 
manœuvre de Crébillon parut affez mal-honnête à la 
bonne compagnie. La pièce eft reftée en pofleflion 
du théâtre , dans le temps même où ce fpeébicle a été 
le plus négligé. L'auteur avouait qu'il fe repentait 
d'avoir fait Mahomet beaucoup plus méchant que 
ce grand-homme ne le fut ; 99 mais fi je n'en avais 
99 fait qu'un héros politique , écrit-il à un de fes amis, 
19 la pièce était fifflée. Il faut dans une tragédie de 

99 grandes 
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99 grandes paffions 8c de grands crimes. Au refle , 
99 dit-il quelques lignes zpvèsA^g^ustmplacabiUvalum 
99 me perfécute plus que i on ne perfécuta Mahonut à 
99 la Mecque. On parle de la jaloufie & des manœuvres 
99 qui troublent les cours , il y en a plus chez les 
9 9 gens de lettres. «f 

Après toutes ces tracaderies , MM. de Réaumur & 
de Mairan lui confeillèrent de renoncer à la poëfîe 
qui n attirait que de Tenvie & des chagrins , de fe 
donner tout entier à la phyfique , & de demander une 
place à Tacadémie des fcicnces , cQipme il en avait 
une à la fociété royale de Londres , & à Tinflitut de 
Bologne. Mais M. de Fumant fou ami , homme de 
lettres infiniment aimable , lui ayant écrit une lettre 
en vers pour Texhorter à ne pas enfi^uir fon talent, 
voici ce qu*il lui répondit : 

A «on très-cher ami Formoat , 
Demeuraat dax le double mont, 
Au'-deflfus de Vincent Voiture,, 
Vers la taverne où Bachaumonc 
Suvait 8c chantait fans mefure. 
Où le plaifir 8c la raifon 
Ramenaient le temps d'Epicure. 

Vous voulez donc que des filets 
De Tabftraite philofophie , 
Je revole au brillant palais 
De Tagréable poëfie. 
Au pays où règne Thalie « 
Et le cothurne 8c les fifflets. 
Mélanges littir. Tome IL H 
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Mon ami, je vous remercie 
D'un confeîl fi doux & fi fain. 
Vous le voulez; je cède enfin 
A ce confeil, à mon deftin: 
Je vais de folie en folie , 
Ainfi qu'on voit une catin 
Faflèr du guerrier au robin ^ 
Au gras prieur d'une abbaye, 
Au courtifan , au citiadin : 

Ou bien, fi vous voulez encore , 
Ainfi qu une abeille au matin 
Va fucer les pleurs de Taurore 
Ou fur Tabfinthe ou fur le thim ; 
Toujours travaille 8c toujours caufe. 
Et vous pétrit fon miel divin 
Des gratte-cus & de la rofe. 

Et aufHtôt il travailla à fa Mérope. La tragédie de 
Mérope » première pièce profane qui réuflit fans le 
fecours d'une paflion amoureufe , & qui fit à notre 
auteur plus d*honneur qu'il n'en efpérait, fut repré- 
fentée le 26 février 1743. Je ne puis mieux faire 
connaître ce qui fe paffa de fingulier fur cette tra- 
gédie , qu'en rapportant la lettre qu'il écrivit , le 4 
avril fuivant, à fon ami M. à'Aigueberrt qui était à 
Touloufe. 

55 La Mérope n'eft pas encore imprimée: je doute 
9) qu'elle réufTiOe à la leâure autant qu'à la repréfen- 
9) talion. Ce n'eft point moi qui ai fait la pièce; 
99 c'eft mademoifelle DumiJniL Que dites-vous d'une 
99 aôrice qui fait pleurer pendant trois aAes de fuite ? 
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9) le public a pris un peu le change: il a mis fur 
9) mon compte une partie du plaifir extrême que lui 
9 9 ont -fait les aâeurs. La féduâionaétéaupoint que 
9 9 le parterre a demandé à grands cris à me voir. On 
99 m'eft venu prendre dans une cache où je m'étais 
99 tapi; on m'a mené de force dans la loge (^) de M"^^ 
9 9 la maréchale de Villars, où était fa belle-fille. Le 
9 9 parterre était fou : il a crié à la ducheife de Vilar s 
99 de me baifer ; & il a tant fait de bruit qu'elle a été 
9 9 obligée d'en pafler par-là , par Tordre de fa belle- 
99 mère. J'ai été baifé publiquement comme Alain 
9 9 Chartier par la princeffe MargumU d'Ecoffe; mais 
99 il dormait 8c j'étais fort éveillé. Cette faveur popu- 
99laire, qui probablement paOTera bientôt, ma un 
99 peu confolé de la petite perfécution de Boyer ^ 
99 ancien évêque de Mirepoix, toujours plus théatin 
99 qu'évêque.L'académie, le roi, & le public, m'avaient 
9 9 défigné pour fuccéder au cardinal de Fleuri parmi 
99 les quarante. Boycr n'a pas voulu; Se il a trouvé à. 
99 la fin, après deux mois & demi, un prélat pour 
9 9 remplir la place d'un prélat, félon les canons de 
9 9 l'Ëglife. (/) Je n'ai pas l'honneur d'être prêtre; je. 
99 crois qu'il convient à un profane comme moi 4e 
99 renoncer à l'académie. 

99 Les lettres ne font pas extrêmement favorifées. 
99 Le théatin m'a dit que l'éloquence expirait ; qu'il 
99 avait en vain voulu la reffufciter par fes fermons ; 

[e) CVft de-Ià qu'cft venu la mode ridicule de crier Oauieur , Pauieur , 
quand une pièce bonne ou 'mauvaifc réuffit à la première repzéfentation. 

(/) Je trouve une lettre, du 3 mais 1743 i de M. Tarchevcquc de 
Narbonne , qui fe dcfiftc en faveur de M. de Voltaire, 

H 2 
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»9 que perfonne ne Tavait Jecondi. Il voulait dire , 
95 iccuti. 

99 On vient de mettre à la baftille Tabbé Ltngli^ 
99 pour avoir publié des mémoires déjà très -connu s 
99 qui fervent de fupplément à Thiftoire de notre 
99 célèbre de Tkou. Uinfatigable 8c malheureux Lenglé 
99 rendait un fignalé fervice aux bons citoyens 8c aux 
99 amateurs des recherches hiftoriques. II méritait des 
99 récompenfes ; on Temprifonne cruellement à Tâgc 
99 de foixante-huit ans. Cela eft tyrannique. 

Infère nunc , Mdihœt^ piros ; pone ordine vîtes. 

99 Madame du Châulet vous fait fes complimens. 
99 Elle marie fa fille à M. le duc de Monténtro » 
99 napolitain au grand nez, à la taille courte , à la 
99 face maigre 8c noire, à la poitrine enfoncée. Il eft 
99 ici , 8c va nous erifever une françaife aux joues 
99 rebondies. VaUùfM ama. Voltaire. 

Le cardinal de fUuri était mort le 2 g janvier 1 748, 
âgé de quatre-vingt-dix ans; jamais perfonne n'était 
p^^venu plus tard au miniftère , & jamais miniftre 
n'avait gardé fa place plus long-temps. 

Il commença fa fortune à Tâge de foixante 8c treize 
ans , par être roi de France , 8c le fut jufqu'à fa mort 
fans contradiâion. Affeâant toujours la plus grande 
modeftie , n'amaflant aucun bien, n'ayant aucun fafte, 
& fe bornant uniquement à régner. Il laifla la répu- 
tation d'un efprit fin 8c aimable, plutôt que d'un 
génie , 8c pafla pour avoir mieux connu la cour que 
l'Europe. 
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M. de VoUaire Tavait beaucoup vu chez madame 
la maréchale de Viliars , quand il n était qu'ancien 
évéque de la petite vilaine ville de Fréjus , dont il 
s'était toujours intitulé éviqut par t indignation divine^ 
comme on lifait dans quelques-unes de fes lettres. 
Fréjus était une très-laide femme qu*il avait répudiée 
le plutôt qu^il avait pu. Le maréchal de Vilkroi qui ne 
favait pas que Tévêque avait été long- temps Tamant 
de la maréchale fa femme , le fit nommer par Louis XIV, 
précepteur de Louis XV ; de précepteur il devint 
premier miniftre , 8c ne hianqua pas de contribuer à 
Texil du maréchal fon bienfaiteur. C'était, à Tingra- 
titude près , un aflez bon homme ; mais comme il 
n avait aucun talent, il écartait tous ceux qui eu 
avaient dans quelque genre que ce pût être. 

Plufieurs académiciens voulurent que Fauteur de 
Mahomet eut fa place à Tacadémie françaife; on 
demanda au fouperdu roi, qui prononcerait Toraifpn 
iîinèbrç du cardinal à l'académie ; le roi répondit 
que ce ferait Volière. Sa maîtrefle , la duchefle de 
Ch&tcau^roux, le voulait ; mais un vieil imbécille, précep^ 
teur du dauphin , autrefois théatin , &: depuis évêquc 
de Mirepoix , nommé Boytr. fe chargea par princ^e 
de confcience de féconder la haine des ennemis de 
M. de VoUaire. Ce Boyer avait la feuille des bénéfices* 
Le roi lui abandonnait toutes les affaires du clergé. I^ 
traita celle-ci comme un point de difcipline ecclé- 
fiaftique ; il repréfenta que c'était ofFenfer Dieu, 
qu'un profane comme M. de VoUaire fuccédât à un 
cardinal. 

Le prêtre enfin Teçiporta fur la maîtrefle , ifi 
M. de VoUaire a'eut point ceue place dont il ne fe 

H3 
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foucîaît guère. Il aimait à fc rappeler cette aventure , 
qui fait voir les petitcflcs de ceux qu on apptllc 
grands , Se qui marque combien les bagatelles font 
quelquefois importantes pour eux. 

Cependant les affaires publiques n*allaient pas 
mieux depuis la mort du cardinal , que dans fes deux 
dernières années ; la maifon d'Autriche renailfait de 
fa cendre; la France était prelfée par elle & par 
TAngleterre, Il ne nous reftaît alors d'autre reflburce 
que dans le roi de Pruffe , qui nous avait entraînés 
dans la guerre, iç qui nous avait abandonnés. 

On imagina d'envoyer fecrétemcnt M. de Voltaire 
chez ce monarque pour fonder fes intentions , pour 
voir s'il ne ferait pas d'humeur à prévenir les orages 
qui devaient tomber tôt ou tard de Vienne fur lui , 
après avoir tombé fur nous ; & s'il ne voudrait pas 
nous prêter cent mille hommes dans Toccafion pour 
mieux alfurer fa Siléfie. Celte idée était tombée dans 
la tète de M. de Richelieu 8c de M^^ de Château- roux. 
Le roi Tadopta ; & M. Amelot , miniftre des affaires 
étrangères , fut chargé de pr^fler le départ de 
M. de Voltaire, & des détails de la correfpondance. Il 
fallait un prétexte; on prit celui de cette querelle 
avec Tancien évêque de Mirepoix. Le roi approuva 
cet expédient ; M. de Voltaire écrivit au roi de Pruffe , 
qu*il ne pouvait plus tenir aux perfécutions de ce 
théatin , & qu il allait fe réfugier auprès d'un roi 
philofophe, loin des tracafferies d'un bigot. Comme 
ce prélat fignait toujours tancien éviq, de Mirepoix en 
abrégé , & que fon écriture était affez incorrede ; on 
lifait l'ane. éutq. de Mirepoix au lieu de tancien. Ce fut 
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un fujet de plaifanteric , 8c jamais négociation ne fi\t 
plus gaie. 

Le roi de PruCTe qui n'y allait pas de matn-morte 9, 
quand il fallait frapper fur les moines 8c fur les prélats 
de cour, répondit avec un déluge de railleries fur 
tane de Mirepoix^ 8c prefia M. de Voltaire de venir. 

M. de VvUaire eut grand foin de faire Ike fes lettres 
ic les réponfes ; l'évêque en fut informé , il alla fc 
plaindre à Louis XV àt ce que. M. de Vokaire le fejait ^ 
difaii-il , pajffer pour unjbidans les cours étrangères. Le 
roi lui répondit que citait une choje dont on était convenu » 
ffr (juil ne fallait pas quil y prit garde. 

Ce qu il y eut de plus fingulier , c'efl; qu'il fallut 
mettre madame du Châtelet de la confidence, elle 
ne voulait point, à quelque prix que ce fût, que 
M. de Voltaire la quittât pour le roi de Prufle ; elle 
ne trouvait rien de fi lâche 8c de fi abominable dans 
le monde , que de fe féparer d une femme pour aller 
chercher un monarque. Elle aurait fait un vacarme 
horrible. On convint, pour lapaifer , qu elle entrerait 
dans le myftère , 8c qve les lettres pafTeraient par fe^ 
mains. 

M. de Vokaire s'arrêta quelque temps en Hollande, 
pendant que le roi de Prufle courait d'un bout à 
lautre de fes Etats pour faire 4^ revues. Ce féjour 
à la Haye ne fut pas inutile. M. de Voltaire logeait 
dans le palais de la vieille cour , qui appartenait alors 
au roi de Prufle, par fes partages avec la maifoa 
d'Orange. Son envoyé , le jeune comte de Podevils . 
amoureux 8c aimé de la femme d'un des principaux 
membres de TEtat , attrapait par les bontés de cette 
dame , des copies des réfolutions fecrètes de leurs 
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hautee puiflances très-mal intentionnées contre nous; 
M. de Voltaire envoyait ces copies à la cour, & ce 
iefvice était très-àgréable. 

Quand il arriva à Berlin » le roi le logea chez lui , 
comme il avait fait dans fes précédens voyages. Il 
menait k Poftdam la vie qu'il a toujours menée depuis 
fon avènement au ttône ; cette vie mérite quelques 
petits détails. Il fe levait à cinq heures du matin en 
été , & à fit en hiver. Si vous voulez favoir les céré- 
monies royales de ce lever ; quelles étaient les grandes 
& les petites etitrées ; quelles étaient les fonâions de 
fon grand-aumônier, de fon grand-chambellan , de fon 
premier gentilhomme de la chambre , de fes huiffîers ; 
je vous répondrai qu'un laquais venait allumer fon 
feu , rhabiller k le rafer, encore s'habiliait-tl prefque 
tout féul. Sa chambre était aflez belle ; une riche 
baluftrade dargl^nt , ornée de pedts amours très-bien 
feu Ip tés, femblait former Teftrade d'un lit dont oa 
voyait les rideaux; mais derrière les rideaux était, au 
lieu de lit, une bibliothèque ; 8c quant au lit du roi, 
c'était un grabat de fangle avec un matelas , caché par 
un paravent. Marc-AurèU ic Julien , fes deux apôtres, 
& les plus grands-hommes du ftoïcifme , n étaient pas 
plus mal couchés. 

Quand fa majefté était habillée & bottée , foa 
premier miniftre arrivait avec une grofle liafle de 
papiers fous le bras. Ce premier miniftre était un 
commis qui logeait au fécond étage dans la maifon 
de Federjdoff ^ foldat devenu valets de -chambre & 
favori, 8c qui avait autrefois fervi le roi dans le 
château de Cuftrin ; les fecrétaires d'Etat envoyaient 
toutes leurs dépêches au commis du roi. Il en appor« 
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tait Textrait. Le roi fefait mettre les réppnfes à la 
marge en deux mots. Toutes les affaires du royaume 
s expédiaient ainfi en une heure. Rarement les fecré^ 
taires d*£tat , les miniftres en charge Tabordaient ; il 
y en a même à qui il n a jamais parlé. Le roi fon 
père avait mis un tel ordre dans les finances , tout 
s'exécutaitfimilitairement , robéiflance était fi aveugle, 
que quatre cents lieues de pays étaient gouvernées 
comme une abbaye. 

Vers les onze heures , le roi en botte fefait dans 
fon jardin la revue de fon régiment des gardes , 8c à 
la même heure tous les colonels en fefaient autant 
dans toutes les provinces. Les princes fes frères, 
les officiers - généraux , un ou deux chambellans 
mangeaient à fa table , qui était auili bonne qu*elle 
pouvait rétre dans un pays où il n'y a ni gibier, ni 
viande de boucherie paflable , ni une poularde , & où 
il faut tirer le froment de Magdebourg. 

Après le repas il fe retirait feul dans fon cabinet , 
Se fefait des vers jufqu à cinq ou fix heures. Enfuite 
venait un jeune homme nommé Dargtf^ ci -devant 
fecrétaire de Valory envoyé de France , qui fefait la 
leâure ; un petit concert commençait à fept heures , 
le roi y jouait de la flûte aufli bien que le meilleur 
artille. Les concertaos exécutaient fouvent de fes 
compofitions , car il n y avait aucun art qu il ne 
cultivât; & il neût pas effuyé chez les Grecs la 
mortification qu'eut Epaminondas , d'avouer qu il ne 
iavait pas la mufique. 

Jamais on ne parla en aucun lieu du monde avec 
tant de liberté de tomes les fuperftitions des honune s ; 



122 COMMENTAIRE 

Se jamais elles ne furent Craitées avec plus de plaifan* 
terie & de mépris que dans les foupers du roi de Prufle. 
Dieu était refpeâé ; mais tous ceux qui avaient 
trompé les hommes en fan nom n*étaientpasép2irgnés. 
Il n'entrait jamais dans le palais ni femmes ni prêtres ; 
en un mot, Frédéric vivait fansi cour, fans confeil , 8c 
(ans culte. 

' Quelques juges de provinces voulurent faire brûler 
je ne fais quel pauvre payfan , accufé par un prêtre 
d'une intrigue galante avec fon âneffe. On n exécu- 
tait perfonne fans que le roi n'eût confirmé la fentence : 
loi très -humaine qui fe pratique en Angleterre 8c 
dans d'autres pays. Frédéric écrivit au bas de la 
fentence, qu'il donnait dans fes Etats liberté de 

çonfçience 8c de 

Un prêtre d'auprès de Stetin, très - fcandalifé de 
cette indulgence, glifla dans un fermon (ut Hérode, 
quelques traits qui pouvaient regarder le roi fon 
maître ; il fit venir ce miniftre de village à Poftdam 
en le citant au confiftoire , quoiqu'il n'y eût à fa cour 
pas plus de confiftoire que de meile. Le pauvre homme 
fut amené ; le roi prit une robe ic un rabat de prédi- 
cant ; ai Ar gens , l'auteur des lettres juives , 8c un baron 
de Polnits , qui avait changé trois ou quatre fois de 
religion , fe revêtirent du même habit : on mit un 
tome du diâionnaire de Bayle fur une table , en guife 
d'évangile, 8c le coupable fut introduit par deux 
grenadiers, devant ces trois miniftres du Seigneur. 
Mon frère , lui dit le roi , je vous demande au nom 
de Dieu fur quel Hérode vous avez prêché? Sur 
Hérode qui fit tuer tous les petits enfans , répondit le 
bon homme. Je vous demande, ajouta le roi, fi 
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c'était Hérodc premier du nom ; car vous devez favoir 
qu'il y en a eu phifieurs. Le prêtre de village ne fut 
que répondre. Comment , dit le roi , vous ofez 
prêcher fur un Hérodc^ & vous ignorez quelle était 
fa famille ! vous êtes indigne du faint . miniftère. 
Nous vous pardonnons pour cette fois ; mais fâchez 
que nous vous excommunierons , il jamais vous 
prêchez quelqu'un fans le connaître. Alors on lui 
délivra la fentence & fon pardon ; on figna trois noms 
ridicules inventés à plaifir. Nous allons demain à 
Berlin , ajouta le roi ; nous demanderons grâce pour 
vous à nos frères « ne manquez pas de nous venir 
parler. Le prêtre alla dans Berlin chercher les trois 
miniftres; on fe moqua de lui. 

Frédéric gouvernait TEglife aufli defpotiquement 
que TEtat ; c'était lui qui prononçait les divorces » 
quand un mari & une femme voulaient fe marier 
ailleurs. Un miniftre lui cita un jour l'ancien tefta* 
ment , au fujet d'un de ces divorces. Moijc , lui dit-il , 
menait fes Juifs comme il voulait, & moi je gouverne 
mes Pruffîens comme je l'entends. 

La plus. grande économie préfidait dans Potfdam 
à tous fes goûts ; fa table > & celle de fes officiers & 
de fes domefiiques étaient réglées à trente-trois éçus 
par jour , indépendamment du vin ; &: au lieu que 
chez les autres rois ce font des officiers de la couronne 
qui fe mêlent de cette dépenfe , c'était fpn valet-de- 
chambre Fcdtrjdoff qui était à la fois fon grand-maître- 
d'hôtel, fon grand-échanfon , & fon grand-pannetier. 

Cependant quand il allait à Berlin , il y étalait 
une grande magnificence dans les jours d'apps^reil : 
c'était un grès-bçau fpe£lacle pour Içs hommçs vains ; 
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c'eft-à-dire pour prefque tout le inonde , de le voir à 
table entouré de vingt princes de TËmpire , fervi 
dans la plus, belle vaiiTelle d'or de l'Europe , & trente-» 
deux pages ic autant de jeunes heiduques, fuperbement 
parés , portant de grands plats d'or maflîf. Les grands* 
officiers paraiflaient alors; mais hors de-là on ne les 
connaiiTait point. 

On allait après dîné à Topera dans cette grande 
falle de trois cents pieds de long, qu'un de fes 
chambellans , nommé Knobertof ^ avait bâti fans 
architeâe. Les plus belles voix , les meilleurs danfeurs 
étaient à fes gages ; la Barbarini danfait alors fur fon 
théâtre ; c eft elle qui depuis époufa le fils de fon 
chancelier. Le roi avait fait enlever à Vcnife cette 
danfeufe par des foldats , qui l'amenèrent par Vienne 
même jufqu'à Berlin. Il lui donnait trente -deux 
mille livres d'appointement. Son poète italien, à qui 
ilfefait mettre les opéra en vers dont lui-même fefaic 
toujours le plan , n*avait que douze cents livres de 
gages. En un mot , la Barbarini touchait à elle feule 
plus que trois miniftres d'Etat enfemble. Pour le 
poë'te italien , il fe paya un jour par fes mains ; il 
découvrit dans une chapelle du premier roi de PruiFe « 
de vieux galons dont elle était ornée. Le roi , qtd 
jamais ne fréquenta de chapelles , dit qu'il ne perdait 
rien. Cette indulgence ne s'étendait pas fur le mili- 
taire ; il y avait dans les prifons de Spandau un vieux 
gentilhomme de Franche-Comté , haut de fix pieds , 
que le feu roi avait fait enlever pour fa belle taiHe ; 
on lui avait promis une place de chambellan , & on 
lui en donna une de foldat. Ce pauvre homme 
déferta bientôt avec quelques-uns de fes camarades* 
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, Il fiit faifi ic ramené devant le feu roi , auquel il eut 
la naïveté de dire qutl ne Je repcnlait que de n avoir pas 
tué un tyran comme lui. On lui coupa pour réponfe le 
nez 8c les oreilles ; il pafla par les baguettes trente-fix 
fois , après quoi il alla traîner la brouette à Spandau. 
Il la traînait encore , quand M. de Valory^ envoyé de 
France, preffa M. de Voltaire de demander fa grâce au 
très-clément fils du très-dur Frédéric Guillaume. 

Sa majefté fe plaifait à dire que c'était pour M^ 
de Voltaire qu'il fefait jouer la clemenxa di Tito , opéra 
plein de beautés , du célèbre Metafiafo , mis en mufiqut 
par le roi lui-même , aidé de fon compofiteur. M. 
de VoUaire prit fon temps pour recommander à fes 
bontés ce pauvre franc-comptois, fans oreilles 8c fanfe 
titz , 8c lui détacha cette femonce. 

Génie univerfel, ame fenfible Se ferme, 
Quoi ! lorfque vous régnez il eft des malheureux ! 
Aux tourmens d^un coupable il vous faut mettre un terme. 
Et Q^en mettre jamais à vos foins généreux. 

Voyez autour de vous les Prières tremblantes , 
FiUes du Repentir, maîtreifes des grands cœurs ^ 
S'étonner d'arrofer de larmes impuiflantes 
Les mains qui de la terre ont dû fécher les pleurs. 

Ah ! pourquoi m'étaler avec magnificence 
Ce fpeâade brillant où triomphe Titus? 
Pour achever la fête, égalez fa clémence, 
Et rimitez en tout, ou ne le vantez plus. 

La requête était un peu forte ; mais on a le privilège 
de dire ce qu'on veut en vers. Le roi promit quelque 
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adoucîiTeinent ; & même plufieurs mois après , il eut 
la bonté de mettre le gentilhomme dont il s agiiTait 
dans une maifon de charité. 

Au milieu des fêtes , des opéra , des foupers , la 
négociation fecrète avançait ; le roi trouvait bon que 
M. de Voltaire lui parlât de tout; & il entremêlait 
fouveiu des queftions fur la France 8c fur TAutriche , 
à propos de TEnéide & de Tite-Live. La convcrfation 
s'animait quelquefois ; le roi s échauffait , & difait que 
tant que notre cour frapperait à toutes les portes pour 
obtenir la paix, il ne saviferait pas de fe battre pour 
elle. M. de Voltaire envoyait de fa chambre à l'appar- 
tement du roi fes réflexions fur un papier à mi-marge ; 
le roi répondait fur une colonne à ces hardieffes. 
M. de Voltaire a encore ce papier ou il difait au roi : 
Doutez-vous que la maifon d'Autriche ne vous rede- 
mande la Siléfie à la première occafion? Voici la 
réponfe en marge. 

Ils feront reçus biribi, 
A la façon de barbari , mon ami. 

Cette négociation d'une efpèce nouvelle , finit par 
un difcours que le roi tint à M. de Voltaire , dans un 
de fes mouvemens de vivacité contre le roi d'Angleterre 
fon cher oncle. Ces deux rois ne s'aimaient pas ; celui 
de Pruffe difait : George ejl t oncle de Frédéric ; mais 
George ne Fe/lpas du roi de Pruffe. Enfin il dit : Que la 
France déclare la guerre à t Angleterre ù je marche. 
M. de Voltaire n'en voulait pas davantage ; il retourna 
vite à la cour de France rendre compte de fon voyage. 
Il donna au miniftère français Tefpérance qu'on liii 
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avait donnée à Berlin ; elle ne fut point trompeufe ; 
& le printemps fuivant le roi de Prufle fit en effet un 
nouveau traité avec le roi de France. Il s'avança en 
Bohème avec cent mille hommes , tandis que les 
Autrichiens .étaient en Alface. 

Voici quelle fut la récompenfe de ce fervicc. La 
duchefle de Château-roux fut fâchée que la négociation 
n'eût pas paffé immédiatement par elle. Il lui avait 
pris envie de chafler M. Ameloi parce qu il était bègue, 
& que ce petit défaut lui déplaifait ; elle haïlTait de 
plus ce miniftre parce qu'il était gouverné par M. de 
Maurepas. Il fut renvoyé au bout de huit joiirs, 8c 
M. de VoUaire fut enveloppé dans fa difgrace. 

Le fameux comte de Bonneval devenu bâcha turc » 
& qu'il avait vu autrefois chez le grand -prieur 
de Vendôme 9 lui écrivait alors de Conftantinople , 8c 
jTut en correfpondance avec lui pendant quelque 
temps. On n'a trouvé de ce commerce épiftolaire 
qu'un feul fragnieat que nous tranfcrivons. 

99 Aucun faint, avant moi, n'avait été livré à la 
9 difcrétion du prince Et^ène. Je fentais qu il y avait 
9 une efpèce de ridicule à me faire circoncire; mais 
9 on m'affura bientôt qu'on m'épargnerait cette opéra** 
9 tion en faveur de mon âge. Le ridicule de changer 
9 de religion ne laiflait pas encore de m'arrêter: il eft 
9 vrai que j'ai toujours penfé qu'il eft fort indifférent 
9 à Dieu qu'on foit mufulman , ou chrétien , ou juif, 
9 ou guèbre : j'ai toujours eu fur ce point lopinion du 
9 duc éC Orléans régent, des ducs de Vendôme, de mon 
9 cher marquis de laFare, de l'abbé de Chavlieu^ 8c de 
9 tous les honnêtes gens avec qui j ai paffé ma vie. 
9 Je favais bien que le prince Eugène penfait comme 
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f) moit & qull en aurait fait autant à ma place; 
>» enfin il fallait perdre mla tête, ou la couvrir d'un 
f > turban. Je confiai ma perplexité à Lamira qui était 
99 mon domeftique, mon interprète, &que vous avez 
99 vu depuis en France avec Siud Effcndi: il m amena 
99 im iman qui était plus inftruit que les Turcs ne le 
99 font d'ordinaire. Lamira me préfenta à lui comme 
99 un cathécumène fort irréfolu. Voici ce que ce bon 
99 prêtre lui diâa en ma préience; Lamira le traduifit 
99 en français : je le conferverai toute ma vie. 

99 Notre religion eft inconteftablement la plus 
99 ancienne 8c la plus pure de Tunivers connu; c'eft 
99 celle d^Airaham fans aucun mélange ; 8c c eft ce 
99 qui eft confirmé dans notre faint livre, où il eft 
99 dit : Abraham était JiddU : il n était ni juif , ni chritiett , 
99 91 idolâtre. Nous ne croyons qu*un feul Dieu 
99 comme lui; nous fommes circoncis comme lui, 
9) 8c nous ne regardons la Mecque comme une ville 
9) fainte, que parce qu'elle Tétait du temps même 
99 diljmaïl fils d'Abraham. 

99 Dieu a certainement répandu fes bénédiâions 
99 fur la race d'Ifmaëly puifque fa religion eft étendue 
99 dans prefque toute TAfie 8c dans prefque toute 
99 l'Afrique , 8c que la race d'I/aac ny a pas pu 
9) feulement conferver un pouce de terrain. 

9 9 II eft vrai que notre religion eft peut-être un 
9« peu mortifiante pour les fens ; Mahoma a réprimé 
99 la licence que fe donnaient tous les princes de 
99 TAfie , d'avoir un nombre indéterminé d'époufes. 
99 Les princes de la feâe abominable des Juifs avaient 
99 pouffe cette licence plus loin que les auâres : David 
«9 avait dix-huit femmes ; Salomon , félon les Juifs , 

99 en 
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f f en avait jofqu*à fept centd ; notre prophète réduifit 
»t le nombre à quatre. 

99 II a défendu le vin & les liqueurs fortes , parce 
f f quelles dérangent Famé ic le corps , qu elles caufent 
99 des maladies , des querelles , 8c qu il eft bien plus 
99 aifé de s*abftenir tout^à-Jait que de fe contenir. 

97 Ce qui rend furtout notre religion fainte & 
99 admirable , c*eft qu*elle eft la feule où Taumône 
99 foit de droit étroit. Les autres religions confeillent 
n d'être charitable ; mais pour nous , nous lor-^^ 
99 donnons cxprefiement fous peine de damnation 
99 étemelle. 

99 Notre religion eft auffi la feule qui défende les 
99 jeux de hafard fous les mêmes peines ; 8c c'eft ce 
99 qui prouve bien la profonde fagefle de Mahomet. 
99 II favait que le jeu rend tes hommes incapables 
99 de travail , 8c qu'il transforme trop fou^^ent la 
99 fbciété en un alfemMage de dupes 8c de fripons, 8cc. 

Il j a ici plufieurs lignes Ji blaJphénuUoircs » que nous 
fiojons les copier. On peut les petjfer à un turc ; mais une 
main chrétienne ne peut les tranjcrire. 

99 Si donc ce chrétien ci-préfent veut abjurer fat 
99 feâe idolâtre , 8c embraffer celle des viâorieux 
99 mufulmans , il n a qu'à prononcer devant moi 
99 notre fainte formule , 8c feire les prières 8c le^ 
99 ablutions prcfcrites. 

99 Lamm m'ayant lu cet écrit me dit : Monfieur l6 
99 comte , ces Turcs ne font pas fi fots qu'on le die 

99 à Vienne , à Rome , 8c à Paris Je lui répondis 

99 que je fentais un mouvement de grâce turque 
99 intérieure , 8c que ce mouvement confiftait dans 
Mélanges littir. Tome IL I 
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» la ferme efpérance de donner fur les oreilles au 
»9 prince Eugène , quand je commanderais quelque^ 
99 bataillons turcs. 

9 9 Je prononçai mot à mot, d'après Timan » la 
99 formule : Alla illa allak Mohammed reJoul allah. 
9) Enfuite on me fit dire la prière qui commence par 
99 ces mots : Benamyeidam Bakshaéier dadar , au nom 
99 de Dieu clément & miféricordieux , &c. 

99 Cette cérémonie fe fit en préfence de deux 
M mufulmans qui allèrent fur le champ en rendre 
99 compte au bâcha de Bofnie. Pendant qu'ils fefaient 
99 leur meflage , je me fis rafer la tète , & Timan me 
99 la couvrit d'un turban , &C.99 

Je pourrais joindre à ce fragment curieux quel* 
ques chanfons du comte bâcha ; mais quoique ces 
couplets foient fort gais , ils ne font pas fi intéreflans 
que fa profe. 

Je n'aurai rien à dire de l'année 1 744 « finon que 
mon auteur fut admis dans prefque toutes les acadé^ 
mies de l'Europe ; 8c ce qui cft fingulier , dans celle 
de la crujca. Il avait fait une étude férieufe de la 
langue italienne , témoin une lettre de Téloquent 
cardinal Pfijfwm^ qui commence par ct& mots 

9 9 J'ai lu & relu , toujours avec un nouveau plaifir, 
99 votre leare italienne belle & favante. Il eft difficile 
99 de concevoir comment un homme qui poflede à 
99 fond d autres langues , a pu atteindre à la perfec* 

99 tion de celle-ci 

99 » 

99 La remarque qui eft dans votre lettre fur les erreurs 
9) des plus grands hommes , vient fort à propos ; 
^9 car le foleil a fes taches & fes éclipfes \ celles-ci 
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99 font obfervées dans le dernier des almanachs ; Se , 
99 comme vous le penfez très-bien , les cenfeurs trop 
99 révères ont fouvent befoin que nous ayons pour eux 
99 plus d'indulgence que pour ceux qu'ils reprennent/ 
99 Homère ^VirgiU ^ItTaJfe, ScpluGeurs au très, perdront 
99 peu fur une petite & légère faute qui eft couverte* 
99 par mille beautés ; mais les Xpi^s feront toujours 
99 ridicules , 8c ne fauront pas dillinguer les perles du 
99 fumier à!Enmus , &c. 99 

Ce cardinal écrivait , comme on voit , en français 
prefqu aufli bien qu'en italien , 8c penfait très-judi-* 
cieufement. Nos T^iks ne lui échappaient pas. 

Il arriva , cette même année , que Louis XV fut 
malade à l'extrémité dans la ville de Metz ; on prit 
ce temps pour perdre madame de Château - roux. 
L'évêque de SoilTons Fiti-James , fils du bâtard de 
Jacques II . regardé comme un faint , voulut , en 
qualité de premier aumônier , convertir le roi » 8c lui 
déclara qu'il ne lui donnerait ni abfolution ni 
communion , s'il ne chaflait fa maitreCTe , la duchefle 
de Lauraguais fa fœur , 8c leurs amis. Les deux fceurs 
partirent , chargées de l'exécration du peuple de 
Metz. Ce fut pour cette aâion que le peuple de Paris , 
aufli fot que celui de Metz , donna à Louis XV le 
fumomdeMm-âfW: un poliflbn nommé Fae^' imagina 
ce titre que les almanachs prodiguèrent. Quand ce 
prince fe pofta bien , il ne voulut être que le bien- 
aimé de fa maître(fe.Ils s'aimèren t plus qu'auparavant. 
Elle devait rentrer dans fon miniftère. Elle allait 
partir de Paris pour Vérfailles , quand elle mourut; 
en peu de jours , des fuites de la rage que fa démifiion 
lui avait caufée : elle fut bientôt oubliée. 

I d 
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Il fallait une maitrefle. Le choix tomba fur la 
demoifelle Pmjfon , fille d une femme entretenue & 
d'un payfan de la Ferté-fous-Jouare » qui avait amafle 
quelque chofe à vendre du blé aux entrepreneurs des 
vivres ; ce pauvre homme était alors en fuite, condamné 
pour quelque malverfation. On avait marié fa fille 
au fous-fermier le Normand , feigneur d'Etiolé , neveu 
du fermier-général U Mnrmand de Toumehem , qui 
entretenait fa mère. La fille était bien élevée , fage , 
aimable , remplie de grâces Se de talens , née avec 
du bon fens & un bon cœur. M. de Voltaire la 
connailfait allez. Il fut même le confident de foa 
amour. Elle lui avouait qu elle avait toujours eu un 
fccret preifentiment qu'elle ferait aimée du roi , & 
qu'elle s'était, fend une violente inclination pour 
lui , fans la trop démêler. Cette idée qui aurait pu 
paraître chimérique dans fa fituaûon » était fondée 
fur ce qu'on l'avait fouvent menée aux chafles que 
fefeil le roi dans la forêt de Senar. Taurnehem , lamant 
de fa mère » avait une maifon de campagne dans le 
voifinage. On promenait madame ^Etiole dans une 
jolie calèche. Le roi la remarquait & lui envoyait 
Ibuvent des chevreuils. La mère ne ceflait de lui 
dire qu elle était plus jolie que M™« de Château-raux; 
8c le bon-homme Toumehem s'écriait fouvent : U faut 
avouer que la fiUe de madame Poiffim eft tin morceau 
de roi. Enfin , quand elle eut tenu le roc entre fea 
bras » elle difail qu'elle croyait fermement à la deftî* 
née ^ Se elle avait raiion. M. de Voltaire pai& quelques 
mois avec elle à Etiole , pendant que le roi fefait la 
campagne de 1 746. 
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Cela valut à M. de Voltaire des récompenfes qu oa 
ti avait jamais données ni à fes ouvrages , ni à fes 
fervices. Il fut jugé digne detre lun des quarante 
membres inutiles de Tacadémie ; il fut nommé hifto- 
riographe de France. 

Il coticlut que pour faire la plus petite fortune , 
il valait mieux dire quatre mots à la maiirelTe d'un 
roi que d écrire cent volumes. 

Lorfque M. de Voltaire obtint ce brevet d'hlfto^ 
riographe de France , qu'il qualifie de magnifique 
bagateUe , il était déjà connu par fon Hiftoire de 
Charles Xi/, dont on a fait tant d'éditions. Cette 
hiftoire fut principalement compofée en Angleterre 
à la campagne , avec M. Fabrice , chambellan de 
George I , éleâeur de Hanovre , roi d'Angleterre , 
qui avait réfidé fept ans auprès de Charles XII, après 
la journée de Pultava. 

C'efi ainfi que la Henriade avait été commencée 
à S^ Ange , d'après les converfations avec M. de 
Caumartin. 

m 

Cette hiftoire fut trè&4ouée pour le ftyle , 8c très* 
critiquée pour les faits incroyables. Mais ks Critiques 
& les incrédules cédèrent , lorfque le roi Simi/U^ 
envoya à Fauteur , par M. le comte de Treffan « 
lieutenant* général , une atteftation authentique 
conçue on ces termes : 99 M. de Voltaire tt'a oiiblié 
9» ni déplacé aucun fait , aucune circonftanc^ ; tout 
99 eft vrai , tout eft dans fon ordre. Il a parlé fur la 
99 Pologne , Se fur tous les événemens qui font arrivés » 
99 comme s'il avait été témoin oculaire. Fait à Corn- 
99 merci» 11 juillet 1759. 

I 3 
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Dès qu*il eut un de ces titres d'hiftoriographe , 
il ne voulut pas que ce titre fût vain , & qu on dît 
de lui ce qu'un commis du tréfor-royal difait de 
Racine & de BoiUau : Nous n avons encore vu di ces 
me/Jieurs que leur Jignature. Il écrivit la guerre de 
1741 , qui était alors dans toute fa force, 8c que 
vous retrouvez dans le Siècle de Loui$ X/F & de 
Louis XV. {g) 

La cour ordonna des fêtes pour le commencement 
de Tannée 1 74^ , oà Ton devait marier le dauphin 
avec Tinfante d'Efpagne. On voulut des ballets avec 
'de la mufique chantante , & une efpèce de comédie 
qui fervît de liaifon aux airs. M. de VoUaire en fut 
chargé , quoi qu'un tel fpeÛacle ne fût point de 
fon goût. Il prit pour fujct une princeffe de Navarre. 
La pièce cft écrite avec légèreté. M. de la Popeliniere 
fermier-général , mais lettré , y mêla quelques ariettes ; 
la mufique fut compofée par le fameux Rameau. 

Madame d'Etiolé obdnt alors pour M. de VoUaire 
le don gratuit d'une charge de gentilhomme ordinaire 
de la chambre. C'était un préfent d'environ foixante 
mille livres ; & préfent dautant plus agréable que , 
peu de temps après , il obtint la grâce fingulière de 
vendre cette place , Se d'en conferver le titre , les 
privilèges, & les fondions. 

Peu de perfonnes connaiflent le petit impromptu 
qu'il fit fur cette grâce qui lui avait été accordée , 
Aui$ qu'il Teût follicitée. 

Mon Henri quatre te ma Zaïrç, 
Et mon stmèricaine ÂLdre 

. (g) £Ue a été imprimée féparèment , 8; ridicnlemenl (ilfiEée. 
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Ne m'ont valu jamais un feul regard du roi. 
J'avais mille ennemis avec très-peu de gloire ; 
Les honneurs & les biens pleuvent enfin fur moi. 
Pour une farce de la foire, 

• Il avait eu cependant long-temps auparavant une 
penfion du roi de deux mille livres , & une de quinze 
cents de la reine ; mais il n en ibUicita jamsûs le 
payement. 

L'hiftoire étant devenue un de fes devoirs , il com- 
mença quelque cbofe du Siècle de Louis XIV; mais 
il dififéra de le continuer : il écrivit la campagne de 
1 744 9 8c la mémorable bataille de Fontenoi. Il entra 
dans tous les détails de cette journée intéreflante. 
On y trouve jufqu'au nombre des morts de chaque 
régiment. Le comte d'Argenfon , miniftrede la guerre,^ 
lui avait communiqué les lettres de tous les officiers. 
Le maréchal de NoaiUes 8c le maréchal de Saxe lui 
avaient confié des mémoires. 

Je crois faire un grand plaifir à ceux qui veulent 
connaître les événemens 8c les hommes , de tranfcrire 
ici la lettre que M. le marquis d'ArgenJon , miniftre 
des affaires étrangères , 8c frère aîné du fecrétaire 
d*£tat de la guerre , écrivit du champ de bataille à 
M. de Voltaire. 

9 9 Monfieur Thiftorien , vous aurez dâ apprendre 
>9 dès mercredi au foir la nouvelle dont vous nous 
9» félicitez tant. Un page partit du champ de bataille 
9> le mardi à deux heures 8c demie pour porter les 
99 lettres ; j'apprends qu il arriva le mercredi à cinq 
19 heures du foir à Verfailies. Ce fut un beau fpec* 
99 tacle» que de voir le roi 8c le dauphm écrire fur 

I 4 
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99 un tambour entourés de vainqueurs 8c de vaincus^ 
99 morts» mourans, Scprifooniers, Voici des anecdotes 
99 que j'ai remarquées. 

9 9 J'eus rhonneur de rencontrer le roi dimanche 
99 tout près du champ de bataille ; j'arrivai de Paris 
99 au quartier de Chin. J appris que le roi était à la 
99 promenade ; je demandai un cheval , je joignis fa 
99majefté près dun lieu d'où Ton voyait le camp 
9 9 des ennemis ; j appris pour la première fois de 
99 fa majefté de quoi il s'agifiait tout à Theure ( à ce 
99 qu'on croyait. ) Jamais je n'ai vu d'homme fi gai 
99 de cette aventure qu'était le maître. Nous difcu« 
99tâmes juftement ce point hiftorique que voua 
99 traitez en quatre lignes » quels de nos rois avaient 
9 9 gagné les dernières batailles royales. Je vous aflure 
99 que le courage ne fefait point tort au jugement, 
99 ni le jugement à la mémoire. De-là on alla coucher 
99 fur la paille. Il n'y a point de nuit de bal plus 
99 gaie ; jamais tant de bons mots. On dormit tout le 
99 temps qui ne fut pas coupé par des courriers » des 
99graflins, & des aides de camp. Le roi chanta une 
99 chanfon qui a beaucoup de couplets & qui eft fort 
99 drôle. Pour le dauphin , il était à la bataille comme 
99 à une chafle de lièvre , & difait prefque : quoi i 
99 n'eft-ce que cela ? Un boulet de canon donni^ 
»9 dans la boue & crotta un homme près du roi. 
»9 Nos maîtres rirent de bon cœur du barbouillé. 
99 Un palfreniqr de mon frère a été blefle à la tête 
99 d une balle de moufquet ; ce domeftique était 
99 derrière la compagnie. 

99 Le vrai , le fur , le non flatteur , c'eft que c'eft le 
19 roi qui a gagné lui-même la bataille par fa volonté» 
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f 9 par fa fermeté. Vous verrez des relations & des 
M détails ; vous faurez qu il y a eu une heure terrible 
n on nous vîmes le fécond tome de Dettingue ; nos 
99 français humiliés devant cette fermeté anglaife ; 
99 leur feu roulant qui reflemble à Tenfer , que j'avoue 
99 qui rend ftupides les fpeâateurs les plus oififs ; alors 
99 on défefpéra de la république. Quelques-uns de 
99 nos généraux » qui ont plus de courage de cœur 
99 que d'efprit , donnèrent des confeils fort prudens. 
99 On envoya des ordres jufqu à Lille ; on doubla la 
99 garde du roi ; on fit emballer , 8cc. A cela le roi fe 
99 moqua de tout 8c fe porta de la gauche au centre , 
99 demanda le corps de réferve 8c le brave Lovendhal ; 
99 mais on n'en eut pas befoin. Un faux corps de 
99 réferve donna. C'était la même cavalerie qui avait 
99 d abord donné inutilement; la maifon du roi » Ic^ 
99 carabiniers , ce qui reftait tranquille des gardesr 
99 françaifes ; des irlandais excellens , furtout quand 
99 ils marchent contre des Anglais 8c Hanovriens, 
99 Votre ami , M. de Richelieu , eft un vrai Bayard ; 
99 c'eft lui qui a donné le confeil , 8c qui Ta exécuté , 
99 de marcher à l'infanterie comme des chafleurs , ou 
99 comme des fourrageurs pêle-mêle , la main baiflee, 
99 le bras raccourci , maîtres , valets , officiers , cava- 
99 liers 9 infanterie , tout enfemble. Cette vivacité 
99 françaife , dont on parle tant , rien ne lui réfifte ; 
99 ce fut Taffiiire de dix minutes que de gagner la 
99 bataille avec cette botte fecrète. Les gros bataillons 
99 anglais tournèrent le dos ; 8c pour vous le faire 
99 court , on en a tué quatorze mille. (A) 

{ A ) Il manqua en effet quatorze mille hommes â Tappel ; mab il en 
nmat environ fis sdUe dte Ir jow même. 
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9) Il eft vrai que le canon a eu Thonneur de cette 
99 aSteufe boucherie: jamais tant de canons , ni fi 
n gros , n a tiré dans une bataille générale qu à celle 
99 de Fontenoi ; il y en avait cent. M onfieur , il femble 
9 9 que ces pauvres ennemis aitnt voulu à plaifir laifler 
99 arriver tout ce qui leur devait être le plus mal fain , 
99 canon de Douai , gendarmerie » moufquetaires. 

9 9 A cette charge dernière dont je vous parlais , 
99 n oubliez pas une anecdote. Monfieur le dauphin, 
99 par un mouvement naturel • mit Tépée à la main 
9 9 de la plus jolie grâce du monde , 8c voulait abfo- 
99 lument charger ; on le pria de n'en rien faire. 
99 Après cela , pour vous dire le mal comme le bien, 
99J*ai remarqué une habitude trop tôt acquife de 
99 voir tranquillement fur le champ de bataille des 
99 morts nus , des ennemis agonifans , des plaies 
91 fumantes. Pour moi , j'avouerai que le cœur me 
9 9 manqua, 8c que j'eus befoin d'un flacon. J'obfervai 
99 bien nos jeunes héros ; je les trouvai trop indiffé^ 
99 rens fur cet article. Je craignis par la fuite dç leur 
99 longue vie, que le goût vint à augmenter par cette 
99 inhumaine curée. 

9 9 Le triomphe eft la plus belle chofe du monde ; 
99 les vive le roi; les chapeaux en l'air au bout des 
99 baïonnettes ; les compUmens du maître à fes 
99 guerriers ; la vifite des rçtranchemens ^ des villages 
99 8c des redoutes fi intaôes ; la joie , la gloire , la 
99 tendreOe ; mais le plancher de tout cela eft du fang 
99 humain , des lambeaux de chair humaine. 

99 Sur la fin du triomphe , le roi m'honora d'une 
99 converfation fur la paix ; j'ai dépêché des comrriers. 
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99 Le roi s*eft fort amufé hier à la tranchée; on 
99 a beaucoup tiré fur lui ; il y eft refté trois heures. 
99 je travaillais dans mon cabinet qui eft ma tran« 
99 chée ; car j'avouerai que je fuis bien reculé de 
99 mon courant par toutes ces diflipations. Je tremblais 
99 de tous les coups que j'entendais tirer. J'ai été 
99 avant-hier voir la tranchée en mon petit particulier ; 
9 9 cela ncft pas fort curieux de jour. Aujourd'hui 
99 nous aurons un Te Dcum fous une tente , avec une 
9 9 falve générale de l'armée , que le roi ira voir du 
99 mont de la Trinité ; cela fera beau. 

99 J'aflure de mes refpeâs madame du ChâtekL 
99 Adieu , Monfieur. 99 

C'cft ce même marquis d'Argenfon que quelques 
courtifans un peu frivoles appelaient dArgenfon la 
bêle. On voit par cette lettre qu'il éuit d'un efprit 
agréable , & que fon cœur était humain» Ceux qui 
le connaiflaient voyaient en lui un philofopbe plus 
qu'un politique , mais furtout un excellent citoyen. 
On en peut juger par fon livre intitulé : Confidérations 
Jur le gouvernement , imprimé en 1 7 64 chez Marc- 
Michel Rey. Voyez furtout le chapitre de la vénalité 
des charges. Je ne puis me défei^dre du plaifir d*en 
citer quelques paOages, 

99 II eft étonnant qu'on ait accordé une appro- 
99 bation générale au livre intitulé : Tejlament politique 
99 ^ cardinal de Richelieu , ouvrage de quelque pédant 
99 eccléfiaftique , & indigne du grand génie auquel 
99 on l'attribue , ne fût-ce que pour le chapitre où 
99 Ton canonife la vénalité des charges. Miférable 
99 invention qui a produit tout le mal qui eft à 
99 redrefler aujourd hui , & par où les moyens en 
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99 font devenus fi pénibles ; car il faudrait les revenus 
S) de TEtat pour rembourfer feulement les principaux 
99 officiers qui nuifent le plus. 99 

Ce paflage important femble avoir annoncé dtf 
loin Tabolicion (t ) de cette honteufe vénalité , opérée 
en 1771 , à rétonnement de toute la France , qui 
Croyait cette réforme impoflTible. J'y découvre aufll 
une uniformité de penfée avec M. de Voltaire , qui 
a démontré les erreurs abfurdcs dont fourmille le 
libelle fi ridiculement attribué au cardinal de Richelieu^ 
& qui a lavé la mémoire de cet habile & redoutable 
miniftre , de la fouillure dont on couvrait fon nom en 
lui imputant cet impertinent ouvrage. 

TranfcrivOns encore une partie du tableau que le 
marquis d'ArgenJbnfmàcs malheurs des agriculteurs. 

99 A commencer par le roi , plus on eft grand à 
19 la cour , moins on fe perfuade aujourd'hui la misère 
99 de la campagne : les feigneurs des grandes terres 
99 en entendent bien parler quelquefois ; mais leurs 
99 coeurs endurcis n envifagent dans ce malheur que 
9) la diminution de leurs revenus. Ceux qui arrivent 
9ï des provinces, touchés de ce qa ih ont vu , Tou- 
99 blient bientôt par l'abondance des délices de lâ 
99 capitale. // nous faut des anus fermes ù des cœurs tendres 
9ypour perfévérer dans une pitié dont F objet ejl abfent. 9f 

Ce miniftre citoyen avait toujours eu dès fon 
enfance une tendre amitié pour M. de Voltaire. J'ai 
vu unt très-grande quantité de lettres de lun & de 
l'autre ; il en réfulte que le fecrétaîre d'Etat employa 
rhomme de lettres dans plufieurs affaires confidc- 

(i ) Cette abolition Ok 1771 nV été qpc piflag^cc 
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Tables , pendant les années 1745 « 1746 , 8c 1747. 
C*eft probablement la raifon pour laquelle nous 
a avons aucune pièce de théâtre de notre auteur 
pendant U cours de ces années. 

Nous voyons par fes papiers que Tentreprife d*uM 
defcente en Angleterre en 1746 lui fut confiée. Le 
duc do RickcHeu devait commander Tarméc. Le 
prétendant avait déjà gagné deux batailles , & on 
attendait uiie révolution. M. de YoUaire fut chargé de 
faire le manifefte. Le voici tel que nousTavons trouvé 
minuté diC & maût- 

Manije/k du roi (jk France m faveur du princâ 

Charks Edouard. 

9>Le féréniffimc prince Charles Edouard ayant 
i> débarqué dans la Grande-Bretagne ^s autre 
\> fecours que fon courage , & toutes fes aâions lui 
93 ayant acquis Tadmiration de l'Europe & les cœurs 
»> de tous les véritables anglais » le roi de France a 
9>peiifé comme eux. Il a cru de fon devoir de 
»9 (ecottrir à la fois un prince d^e du trône de 
99 fes ancêtres , 8c ime naticm généreufe dont la plus 
9C9 &ine partie rappelle enfin le prince Charks Edasàré 
99 dans fa patrie. Il n'envoie le duc de Richelieu k 
99 la têie de fes troupes , que parce que lea anglais 
99lea mieux intentionnés ont démandé cet appui; 
»9 8c il ne donne précifément que le nombre des 
99 troupes qu'on lui demande ; prêt à les retirer dès 
99 que la fialion exigera leur élo^nement. Sa majefté 
99 en donnant un fecours fi jufte à fon parent » au 
99 fils de tant de rois^à un prince fi digne de régner » 
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9 9 ne fait cette démarche auprès de la nation anglaife 
99 que dans le deflein Se dans Taflurancc de pacifier par- 
99 là r Angleterre ic l'Europe ; pleinement convaincu 
99 que le féréniffime prince Edouard met fa confiance 
99 dans leurs bonnes volontés » & qu il regarde leurs 
99 libertés . le maintien de leur& lois & leur bonheur 
99 comme le but de toutes ces entreprifes ; & qu'enfin « 
99 les plus grands rois d'Angleterre font ceux qui , 
99 élevés comme lui dans ladveriité , ont mérité 
99 Famour de la nation. 

99 C'eft dans ces fentimens que le roi fecôurt leur 
99 prince , qui cft venu fe jeter entre leurs bras; 
99 le fils de celui qui naquit l'héritier légitime de 
99 trois royaumes , le guerrier qui , malgré fa valeur , 
99 n'attend que d eux & de leurs lois la confirmation 
99 de fes droits les plus facrés ; qui ne peut jamais 
99 avoir d'intérêts que les leurs , & dont les vertus 
99 enfin ont attendri les âmes les plus prévenues 
99 contre fa caufc. 

99 II efpère qu'une telle occafion réunira deux 
99 nations qui doivent réciproquement s'eftimer , qui 
99 font liées naturellement par les bcfoins mutuels de 
99 leur commerce » ic qui doivent l'être ici par les 
99 intérêts d'un prince qui mérite les vœux de toutes 
99 les nations. 

9 9 Le duc de Richelieu ^ commandant les troupes 
99 de fa majefté le roi de France , adrefle cette décla* 
99 ration à tous les fidelles citoyens des trois royaumes 
99 de la Grande-Bretagne, les aflure de la proteôion 
99 confiante du roi fon maître. Il vient fe joindre à 
99 l'héritier de leurs anciens rois , & répandre comme 
99 lui fon fang pour leur fervice. 99 
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On voit par les expreflions de cette pièce , quelle 
fut dans tous les temps Teftime & Tinclination de 
Fauteur pour la nation anglaife ; 8c il a toujours 
perfifté dans ces fentimens. 

Ce fut Tinfortuné comte de Lalli qui avait fait le 
projet &: le plan de /cette defcente , laquelle ne fut 
point efFeâuée. Il était né Irlandais , Se il haifiait 
les Anglais autant que notre auteur les aimait 8c les 
eftimait. Cette haine était même chez Lalli une 
paffion violente , à ce que nous a dit plufieurs fois 
M. de Voltaire ; nous ne pouvons nous empêcher de 
témoigner notre profond étonnement , que le général 
Lalli ait été accufé depuis d*avoir livré Pondichéri 
aux Anglais. Larrêt qui Ta condamné à la mort eft 
un des jugemens les plus extraordinaires qui aient 
été rendus dans notre fiècle , c^eft une fuite des 
malheurs de la France. Cet exemple , 8c celui du 
maréchal de Marillac , font aflez voir que quiconque 
eft à la tête des armées ou des affaires , eft rarement 
fur de mourir dans fon lit ou au lit d'honneur. 

Ce fut en 1746 que M. de VoUairc entra dans 
Tacadémie françaife. Il fut le premier qui dérogea 
à Tufage faftidieux , de ne remplir un difcours de 
réception que des louanges du cardinal dtjRichelieu. 
Il releva fa harangue par des remar^ueafitf la langue 
françaife 8c fur le goût. Ceux qui ont été reçus après 
lui , ont pour la plupart fuivi 8c perfeâionné cette 
méthode utile. 

En 1 7 48 il envoya à la comédieNanine, qui fut repré^ 
fentée le 1 7 juillet de cette année. Elle réuflit peu 
d'abord ; mais elle eut enfuite un fuccès aufll grand 
que durable. Je ne puis attribuer cette bizarrerie , 
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qu*à la fecrète inclination qu on a d^humiUer tin 
homme qui a trop de renommée* Mais avec le temps 
on fe latfle entraîner à fon plaifin 

U arriva la même chofe à la première repréfenta-* 
tion de Sémîramis > le s 9 août de la inême année 1 7 48 ; 
mais à la fin elle fit encore plus d*effet au théâtre que 
Mérope & Mahomet. 

Une chofe à mon avis fingulière , c^eft qu*rl ne 
donna point fous fon nom le panégyrique de Lovis XF, 
imprimé en 1 749 , 8c traduit en latin , en italien , 
en efpagnol , & en anglais. 

La maladie qui avait tant fait craindre pour la vie 
du roi Louis XK, & la bataille de Fontenoi qui 
avait fait craindre encore plus pour lui & pour la 
France , rendaient 1 ouvrage intéreflant. L*auteur ne 
loue que par les faits ; & on y trouve un ton de 
philofophie qui caraâértfe tout ce qui eft forti de 
fa main. Ce panégyrique était celui des officiers 
autant que de Lotds XV: cependant il ne le préfenta 
à perfbnne , pas même au roi. U favait bien qu^il ne 
vivait pas dans le fiècle de PUiffon. Auffi écrivait-iX 
à M. de FormofU ïxxn de fes amis : 

Cet éloge a très-peu d^effet; 
Nolmortel ne m^en remercie : 
Celui qui le moins s^en foucie, 
Eft celui pour qui je Fai fait. 

M. de Vokaire était toujours lié avec la marquife 
du ChâuUi par Famitié la plus inaltérable & par le 
goût de Tétude ; ils demeuraient enfemble à Paris 
8c à la campagne. Ciiey eft for les confins de lar 

Lorraine. 
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Lorraine. Le roi Stanijlas tenait alors fa petite Se 
agréable cour à Lunéville. 

Il avait pour confeffeur un jéfuîte nommé Menou^ 
le plus intrigant 8c le plus hardi prêtre que M. de 
Voltaire ait jamais connu : cet homme avait attrapé 
du roi Stanijlas , par les importunités de fa femme 
qu'il avait gouvernée , environ un million , dont 
partie fut employée à bâtir une magnifique maifon 
pour lui 8c pour quelques jéfuites delà ville de Nanci. 
Cette maifon était dotée de vingt-quatre mille livres 
de rente , dont douze pour la table de Menou , 8c douze 
pour donner à qui il voudrait. 

La vie de la cour de Lorraine était aflez agréable , 
quoiqu'il y eût , comme ailleurs » des intrigues 8c des 
tracafleries. 

Poncet évéque de Troies , perdu de dettes 8c de 
réputation , voulut augmenter cette cour 8c ces tracaf- 
feries;. quand je dis qu il était perdu de réputation , 
entendez auffi la réputation de fes oraifons funèbres 
8c de fes fermons. Il obtint d'être premier aumônier 
du roi , qui fut flatté d'avoir un évêque à fes gages 
8b à de très - petits gages. Il débuta par faire des 
tracafleries au nom de Dieu, 8c fut chafle. Sa colcre 
retomba fur Louis XV gendre de Stanijlas ; car étant 
retourné à Troies , il voulut jouer un rôle dans la 
ridicule a£Faire des billets de confclfion , inventés 
par l'archevêque de Paris , Bcaunumt ; il tint tête au 
parlement 8c brava le roi. Ce n'était pas le moyen 
de payer fes dettes ; mais c'était celui de fe faire 
enfermer. Le roi de France Tenvoya prifonnier en 
Alface dans un couvent de gros moines. 

Mélanges littir. Tome IL K 
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Madame du Châldet mourut dans le palais de 
Stanijlas après deux jours de maladie. On était fi 
troublé que perfonne ne fongea à faire venir ni 
curé , ni jéfuite , ni facremens ; elle n'eut point les 
horreurs de la mort , il n y eut que fes amis qui les 
fentirent. M. de Voltaire fut faifi de la plus doulou- 
reufe affliâion . Le bon roi Stanijlas vint dans fa chambre 
le confoler 8c pleurer avec lui ; peu de fes confrères 
en font autant en de pareilles occafîons. Il voulut le 
retenir ; M. de Voltaire ne pouvait plus fupporter 
Lunéville , 8c il retourna à Paris. 

Le roi de Pruffe alors appela M. de Voltaire auprès 
de lui. Je vois qu'il ne fe réfolut à quitter la France 8c à 
s'attacher à fa majefté pruffienne pour le relie de fa 
vie, que vers la fin du mois d'août ou augufte 1 75o. 
Il était parti après avoir combattu pendant plus de fix 
mois contre toute fa famille ic contre tous fes amis . 
qui le difluadaient fortement de cette tranfplantadon ; 
mais , fans avoir pris l'engagement de fe fixer auprès 
du roi de Prufle , il ne put réfifter à cette lettre que 
ce prince lui écrivit de fon appartement à la chambre 
de fon nouvel hôte dans le palais de Berlin » le 
à 3 août ; lettre qui a tant couru depuis , 8c qui a 
été fou vent imprimée. 

»» J'ai Vu la lettre que votre nièce vous écrit de 
99 Paris. L'amitié qu'elle a pour vous lui attire mon 
99 eftime. Si j'étais madame Denis ^ je penferais de 
99 même ; mais étant ce que je fuis , je penfe autre- 
99 ment. Je ferais au défefpoir d'être caufe du malheur 
99 de mon ennemi , 8c comment pourrais-je vouloir 
99 l'infortune d'un homme que j 'eftime , que j'aime, 
99 8c qui me facrifie fa patrie 8c tout ce que l'humanité 
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a de plus cher ? Non , mon cher Voltaire , fi je 
pouvais prévoir que votre tranfplantation pût 
tourner le moins du monde à votre défavantage , 
je ferais le premier à vous en difluader. Oui , je 
préférerais votre bonheur au plaifir extrême que 
j'ai de vous avoir. Mais vous êtes philofophe , je 
le fuis de même. Qu'y a-t-il de plus naturel , de 
plus fimple , & de plus dans Tordre , que des phi- 
lofophes faits pour vivre enfcmble , réunis par la 
même étude, par le même goût» ic par une façon 
de penfer femblable , fe donnent cette fatisfaâion ? 
Je vous refpeâe comme mon maître en éloquence 
& en favoir ; je vous aime comme un ami vertueux. 
Quel efclavage , quel malheur, quel changement ^ 
quelle inconftance de fortune , y a-t-il à craindre 
dans un pays où l'on vous eftime autant que dans 
votre patrie , Se chez un ami qui a un cœur recon- 
naiifant ? Je n'ai point la folle préfomption de 
croire que Berlin vaut Paris. Si les richefles , la 
grandeur , la magnificence , font une ville aimable, 
nous le cédons à Paris. Si le bon goût , peut- 
être plus généralement répandu , fe trouve dans 
un endroit du monde , je fais & je conviens que 
c'eft à Paris. Mais vous , ne portez-vous' pas ce 
goût par-tout où vous êtes ? Nous avons des 
organes qui nous fuffifent pour vous applaudir; 
Se en fait de fentimens , nous ne le cédons à aucun 
pays du monde. J'ai refpeâé l'amitié qui vous liait 
a madame du Chàttki ; mais après elle , j'étais un 
de vos plus anciens amis. Quoi ! parce que vous 
vous retirez dans ma maifon , il fera dit que cette 
maifon devient une prifon pour vous ! Quoi ! 

K 2 



14^ COMMENTAIRE 

5> parce que je fuis votre ami , je ferais votre tyran ! 
5$ je vous avoue que je n'entends pas cette logique- 
5 j là ; que je fuis fermement perfuadé que vous ferez 
3> fort heureux ici tant que je vivrai ; que vous ferez 
9 9 regardé comme le père des lettres Se des gens de 
99 goût ; & que' vous trouverez en moi toutes les 
99 confoiations qu'un homme de votre mérite peut 
99 attendre de quelqu'un qui Teftime. Bon foir. 99 

FRÉDÉRIC. 

Le roi de Prufle , après cette lettre , fit demander 
au roi de France fon agrément par fon miniftre ; le 
roi de France le donna. Notre auteur eut à Berlin 
la croix du mérite , la clef de chambellan « Se vingt 
mille francs de penfion. Cependant il ne quitta 
jamais fa maifon de Paris; 8c j'ai vu, par les comptes 
de M. Delaleu notaire à Paris , qu'il y dépenfait 
trente mille francs par an. Il était attaché au roi de 
Prufle par la plus refpeâueufe tendrefle 8c par la 
conformité des goûts. Il a dit cent fois que ce 
monarque était aufll aimable* dans la fociété que 
redoutable à la tête d'une armée; qu'il n'avait jamais 
fait de foupers plus agréables à Paris , que ceux 
auxquels ce prince voulait bien l'admettre tous les 
jours. Son enthoufiafme pour le roi de Prufle allait 
jufqu'à la paffîon. Il couchait au-deffous de fon 
appartement , 8c ne fortait de fa chambre que pour 
fouper. Le roi compofait en haut des ouvrages de 
philofophie , d'hiftoire , 8c de poëfie ; 8c fon favori 
cultivait en bas les mêmes arts 8c les mêmes talens. 
Ils s'envoyaient l'un à l'autre leurs ouvrages. Le 
monarque pruflien fit à Potfdam fon Hiftoire de 
Brandebourg , 8c Técrivain français y fit le Siècle de 
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Louis XIV , ayant apporté avec lui tous fes maté* 
riaux. Ses jours coulaient ainfi dans un repos animé 
par des occupations fi agréables. On repréfentait à 
Paris fon Orefte 8c Rome fauvée. Orefte fut joué fur 
la fin de 1 74g , & Rome fauvée en 1 760. 

Ces deux pièces font abfolument fans intrigue 
d'amour, ainfi que Mérope & la Mort de Céfar. Il 
aurait voulu purger le théâtre de tout ce qui n'eft 
point pa/Jîon 8c aventure tragique. Il regardait EUSlrc 
amoureufe comme un monftre orné de rubans fales; 
8c il a manifefté ce fentimentdans plus d'un ouvrage. 

Nous avons retrouvé une lettre en vers au roi de 
Pruffe , en lui envoyant le manufcrit d'Orcftc. 

Grand juge 8c grand fefeur de vers , 
Lifez cette œuvre dramatique , 
Ce croquis de la fcëne antique 
Que des precs le pinceau tragique 
Fit admirer à l'univers ; 
Jugez fi Tardeur amoureufe 
D'une Eleâre de quarante ans « 
Doit , dans de tels événemens , 
Etaler les beaux fentimens 
D'une héroïne doucereufe, 
En maffacrant fes chers parens 
D'une main peu refpe&ueufe. 

Une princefle en fon printemps. 
Qui furtout n'aurait rien à faire , 
Pourrait avoir par pafle-temps 
A fes pieds un ou deux amans , 
Et les tromper avec myftère ; 
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Mais la fille d'Agamemnon 
N'eut dans la tête d'autre aflFaire 
Que d'être digne de fon nom. 
Et de venger le roi fon père ; 
Et j'eftime encor que fon frère 
Ne doit point être un Céladon : 
Ce héros fort atrabilaire 
N'était point né fur le Lignon. 
Apprenez-moi, mon Apollon, 
Si j'ai tort d'être fi févère , 
Et lequel des deux doit vous plaire 
De Sophocle ou de Crébillon. 
Sophocle peut avoir raifon , 
Et laifler des torts à Voltaire. 

Il faut avouer que rien n'était plus doux que cette 
vie , & que rien ne fcfait plus d'honneur à la philo- 
fophie & aux belles-lettres. Ce bonheur aurait été 
plus durable , 8c n'aurait point fait place enfin à un 
bonheur encore plus grand , fans une malheureufe 
difpute de phyfique - mathématique , élevée entre 
Maupertuis , qui était auffi auprès du roi de Prufie , 
& Kotnig , bibliothécaire de madame la princelTe 
à! Orange à la Haye. Cette querelle était une fuite de 
celle qui divifa long-temps les mathématiciens fur 
les forces vives 8c les forces mortes. On ne peut nier 
qu'il n entre dans tout cela un peu de charlatanifme , 
ainfi qu'en théologie 8c en médecine. La queftion 
était au fond très-frivole ;puifque de quelque manière 
qu on Tembrouille , on fiinit toujours par trouver les 
mêmes formules de calcul. Les efprits s'aigrirent ; 
Maupertuis fit condamner ^o^/g en 1752 , par Taca- 
dcmie de Berlin où il dominait , comme s'étant 
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appuyé d une lettre de feu Ltibnitz , fans pouvoir 
produire roriginal de cette lettre , que pourtant 
M. Wolf zvzxivMt. Il fit plus; il écrivit à madame la 
princefle d'Orange pour la prier d'ôter à Koenig la 
place de fon bibliothécaire , & le déféra au roi de 
Prufle comme un homme qui lui avait manqué de 
refpeâ. Voltaire qui avait pafle deux années entières 
avec KoenigkCirty , & qui était fon ami intime , crut 
devoir prendre hautement le parti de fon ami. 

'La querelle s'envenima ; Tétudedela philofophie 
dégénéra en cabale 8c en faâion. Maupertuis eut foin 
de répandre à la cour , qu'un jour le général Manftein 
étant dans la chambre AtVoltaire, où celui-ci mettait 
en français les Mémoires fur la Ruflfie , compofés 
par cet ofi&cier , le roi lui envoya une pièce de vers 
de fa façon à examiner, 8c que Voltaire dXt à Manftein: 
Mon ami , à une autrefois. Voilà le roi qui m envoie fon 
linge f aie à blanchir ;je blanchirai le vôtre enfuite. Un mot 
fufEt quelquefois pour perdre un homme à la cour. 
Maupertuis lui imputa ce mot 8c le perdit. 

Précifément dans ce temps-là ' même , Maupertuis 
fefait imprimer fes Lettres philofophiqucs fort fingu- 
lières , dans lefquelles il propofait de bâtir une ville 
latine ; d aller faire des découvertes droit au pôle 
par mer ; de percer un trou jufqu'au centre de la 
terre ; d'aller au détroit de Magellan diflequer des 
cervelles de Patagons , pour connaître la nature de 
Tame ; d'enduire tous les malades de poix - réfine , 
pour arrêter le danger de la tranfpiration , 8c furtout 
de ne point payer le médecin. 

M. de F(?//aîr« releva ces idées philofophiques avec 
toutes les railleries auxquelles on donnait fi beau jeu » 
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& malhcurcufcmcnt ces railleries réjouirent TEuropc 
littéraire. Maupertuis eut foin de joindre la caufe du 
roi à la fienne. La plaifanterie fut regardée comme un 
manque de rcfpeâà fa majefté. Notre auteur renvoya 
refpeâueufement au roi la clef de chambellan , & la 
croix de fon ordre avec ces vers : 

»î Je les reçus avec tendreffe, 
»» Je vous les rends avec douleur; 
99 Comme un amant jaloux, dans fa mauvaife humeur, 
9 9 Rend le portrait dé fa maitrefie. 

Le roi lui renvoya fa clef 8c fon ruban. Il s'en alla 
faire une vifite à fon alteffe la duchefle de Gotha, qui 
Ta toujours honoré d'une amitié confiante jufqu'à fa 
mort. G'eft pour elle qu'il écrivît un an- après Us 
Annales de t empire. 

Pendant qu'il était à Gotha , Maupertuis eut tout 
le temps de dreffer fes batteries contre le voyageur , 
qui s'en aperçut quand il fut à Francfort fur le 
Mein. Madame D^nij fa nièce lui avait donné rendez- 
vous dans cette ville. 

Un bon allemand qui n'aimait ni les Français ni 
leurs vers , vint le premier juin lui redemander les 
Oeuvres de poeshie du roi fon maître. Notre voyageur 
répondit que les Oeuvres de poeshie étaient à Leipfick 
avec fes autres effets. L'allemand lui fignifia qu'il était 
configné à Francfort, & qu'on nelui permettrait d'en 
partir que quand les Oeuvres feraient arrivées. M. de 
Voltaire lui remit fa clef de chambellan Se fa croix , 
& promit de rendre ce qu'on lui demandait : moyen- 
nant quoi le meffager lui figna ce billet. 
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99 Mr.. fitôt le gros ballot de Leipfick fera ici , où 
99 eft Y Oeuvre de poeshit du roi mon maître , vous 
99 pourrez partir où vous paraîtra bon. A Francfort 
If premier juin 1 753. 99 

Le prifonnier (igna au bas du billet : Bon pour 
r Oeuvre de poeshie du roi votre maître. 

Mais quand les vers revinrent , on fuppofa des lettres 
de change qui ne venaient point. Les voyageurs furent 
arrêtés quinze jours au cabaret du ^c^i^ pour ces lettres 
de change prétendues. Cela reflemblait à Taventure 
de révêque de Valence Cojnac , que M. de Louvois fit 
arrêter en chemin comme faux-monnayeur à ce que 
Tabbé de Choifi raconte. 

Enfin, ils nepurent fortirqu*en payant une rançon 
très-confidérable. Ces détails ne font jamais fus des 
rois. 

Tout cela fut bientôt oublié de part & d'autre , 
comme de raifon.Leroi rendit fes vers à fon ancien 
admirateur , &en renvoya bientôt de nouveaux 8c en 
très-grand nombre. C'était une querelle d'amans : les 
tracaiferies des cours paflent ; mais le caraâère d'une 
belle pafllon dominante fubfifle long-temps. 

L'échappé de Berlin avait un petit bien en Alface 
fur des terres qui appartiennent à monfeigneur le 
duc de Virlemberg. Il y alla , Se s'amufa , comme je 
lai déjà dit , à faire imprimer les Annales de f empire , 
dont il fit préfent k Jean- Frédéric Sho'èflin^ libraire à 
Colmar , frère du célèbre Shoëfiin , profeffeur en hiftoire 
à Strasbourg. Ce libraire était mal dans fes affaires ; 
M. dcVoUaire lui prêta dix mille livres , fur quoi je 
ne puis affez m'étonner de la bafiefle avec laquelle 
tant de barbouilleurs de papier ont imprimé qu'il 
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avait fait une fortune immenfe par la vente continuelle 
de fes ouvrages. 

Lorfqu*ilétait à Colmar ,M. Fi?rn«/, français réfugié» 
miniftre de TEvangile à Genève , 8c mefficurs Cramer , 
anciens citoyens de cette ville fameufe.lui écrivirent 
pour le prier d'y venir faire imprimer fes ouvrages. 
Les frères Cram^ qui étaient à la tête d'une librairie, 
obtinrent la préférence , & il la leur donna aux mêmes 
conditions quil Tavait donnée au fieur Sho'éJlin^ct^L' 
à-dire très-gratuitement. 

Madame Denis fa nièce « qui fefait la confolation 
de fa vie , & qui s'était attachée à lui par fon goût 
pour les lettres & par la plus tendre amitié, l'accom- 
pagna de Plombières à Lyon. Il fut reçu avec des 
acclamations par toute la ville , Se aflez mal par le 
cardinal de Tenctn , archevêque de Lyon , (i connu 
par la manière dont il avait fait fa fortune , en ren- 
dant catholique ce Law ou Lajf , auteur du fyftème 
qui bouleverfa la France. Son concile d'Embrun 
acheva la fortune que la converfion de Law avait 
commencée. Ce fyftème l'avait rendu il riche , qu'il eut 
de quoi acheter un chapeau de cardinal. Il fut miniftre 
d'Etat ; Scen qualité de miniftre, il avoua confîdem- 
ment à M. de Voltaire qu'il ne pouvait lui donner à 
dîner en public parce que le roi de France était fâché 
contre lui , de ce qu'il l'avait quitté pour le roi de 
Pruffe. M. de Voltaire lui dit quil ne dînait jamais ; 
Se qu'à l'égard des rois , il était l'homme du monde 
qui prenait le plus aifément fon parti , aufli' - bien 
qu'avec les cardinaux. 

Il alla donc à Genève avec fa nièce Se M. Colini 
fon ami , qui lui fervait de fecrétaire , & qui a été 
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depuis celui de inonfeigneur Téleâeur palatin 8c fon 
bibliothécaire. 

Il acheta une jolie maifon de campagne à vie 
auprès de cette ville , dont les environs font infini- 
ment agréables , 8c où Ton jouit du plus bel afpeâ qui 
foit en Europe. Il en acheta une autre à Laufanne , 8c 
toutes les deux à condition qu'on lui rendrait une 
certaine fomme quand il les quitterait. Ce fut la pre- 
mière fois , depuis Xuingk 8c Calvin , qu'un catholique 
romain eût des établilTemens dans ces cantons. Car il 
n'eft pas permis à aucun catholique de s'établir ni à 
Genève, ni dans les cantons fuifies proteilans; il parut 
plaifant à M. de Voltaire d'acquérir des domaines dans 
les feuls pays de la terre où il ne lui était pas permis 
d*en avoir. 

Il fit auflTi Tacquifidon de deux terres à une lieue 
de Genève dans le pays de Gex ; fa principale habita- 
tion fut àFerney , dont il fit préfent à madame/)^». 
C'était une feîgneurieabfolument franche 8c libre de 
tous droits envers le roi , 8c de tout impôt depuis 
Henri IV. Il n'y en avait pas deux dans les autres 
provinces du royaume qui euITent de pareils privilèges. 
Le roi les lui conferva par brevet. Ce fut à M. le duc 
de Choijeul , le plus généreux 8c le plus magnanime 
des hommes , qu'il eut cette obligation , fans avoir 
l'honneur d'en être particulièrement connu. 

Le petit pays de Gex n'était prefque alors qu'un 
défert fauvage. Quatre-vingts charrues étaient à bas 
depuis la révocation de l'édit de Nantes ; des marais 
couvraient la moitié du pays 8c y répandaient les 
infeâions 8c les maladies. La paflîon de notre auteur 
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avait toujours été de s'établir dans un, canton aban* 
donné pour le vivifier. Comme nous n avançons rien 
que fur des preuves authentiques , nous nous borne* 
rons à tranfcrire ici une de fes lettres à un évêque 
d* Annecy , dans le diocèfe duquel Femey eft fitué. 
Nous n avons pu retrouver la date de la lettre ; mais 
elle doit être de 1759. 



MONSIEUR, 

f ) Le curé d'un petit village nommé N.... , voifin 
99 de mes terres , a fufcité un procès à mes vaflaux. 
99 de Femey , 8c ayant fouvent quitté fa cure pour 
99 aller foUiciter à Dijon , il a accablé aifément des 
99 cultivateurs , uniquement occupés du travail qui 
99 foutient leur vie. Il leur a fait pour quinze cents 
99 livres de frais , & a eu la cruauté décompter parmi 
99 ces frais de juilice les voyages qu'il a faits pour les 
99 ruiner. Vous favez mieux que moi , Monfieur , 
99 combien dès les premiers temps de TEglife , les 
99 faints pères fe font élevés contre les miniftres facrés 
99 qui facrifiaient aux affaires temporelles le temps 
99 deftiné aux autels. Mais fi on leur avait dit qu^un 
99 prêtre fût venu avec des fcrgens rançonner de pau- 
99 vres familles , les forcer de rendre le feul pré qui 
99 nourrit leurs beftiaux, & ôter le lait à leurs enfans» 
99 qu'auraient dit les Irenées , Its Jféromes , Scies Auguf" 
9 9 /mi? voilà, Monfieur, ce qu'un curé eft venu faire 
99 à la porte de mon château. Je lui ai envoyé dire que 
99 j'offrais de payer la plus grande partie de ce qu'il 
99 exige de mes communes , & il a répondu que cela 
99 ne le fatisfefait pas. 
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9) Vous gémiflez , fans doute , que des exemples 
n fi odieux foient donnés par des pafleurs de la 
»> véritable Eglife , tandis qu'il n'y a pas un feul 
99 exemple d'un pafteur proteflant qui aie eu un 
99 procès avec fes paroiiliens, {k ) pour des intérêts 
99 d'argent , 8cc. 99 

Cette lettre & la fuite de cette affaire peuvent 
fournir des réflexions bien importantes. M. de 
VoUaire termina ce procès & ce procédé , en payant 
de fes deniers la vexation qui opprimait fes pauvres 
vaifaux. Et ce canton miférable changea bientôt de 
face. 

Il fe tira plus gaiement d'une querelle plus déli- 
cate» dans le pays proteflant où il avait deux domaines 
affez agréables ; Tun à Genève qu'on appelle encore 
la maijon des délices , l'autre à Laufanne. 

On fait affez combien la liberté lui était chère , à 
quel point il déteflait toute perfécution , & quelle 
horreur il montra dans tous les temps pour ces fcélé- 
rats hypocrites , qui ofent faire périr au nom de Dieu » 
dans les plus affreux fupplices, ceux qu'ils accufent 
de ne pas penfer comme eux. C'eft furtout fur ce 
point qu'il répétait quelquefois : 

Je ne décide point entre Genève 8c Rome. 

( i ) Ce qai fait que jamais les curés proteftans n^ont de procès avec 
leurs ouailles , c*cft que ces curés font payés par TEtat , qui leur donne 
des gages : ils ne diCputent point la dixième ou la huitième gerbe à des 
malheureux. C'eft le parti que Timperatrice Caikering 1 1 tl pris dans fon 
empire immenfe. La vexation des dixmes y eft inconnue. ( * ] 

{*) N. B. Cet ëvcque d* Annecy était ce même Biordt qui depuis calom* 
nia , dénonça M. de Voltaire. Mais aufft , à quoi penfait M. de Voltaire de ne 
pas lut donner le M»fiff ternir > 
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Une de fes lettres , dans laquelle il difait que le 
picard Jtan Chauvin dit Calvin , aSaflin véritable de 
Savet , avait une ame atroce , ayant été rendue publique 
par une indifcrétion trop ordinaire t quelques cafiFards 
s'irritèrent ou feignirent de s'irriter de ces paroles. 
Un genevois , homme d'efprit , nommé Rival , lui 
adreiïa les vers fuivans à cette occaûon. 

Servet eut tort , 8c fut un fot ' 
D'ofer dans un fiècle falot 
S^ avouer antitrinitaire. (/) 
Et notre illuftre atrabilaire 
Eut tort d'employer le fagot 
Pour réfuter fon adverfaire. 
Et tort notre antique fénat 
D'avoir prêté fon miniftère 
A ce dévot airaflinat. (s) 
Quelle barbare inconféquence ! 
O malheureux &ècle ignorant ! 
Nous ofions abhorrer en France 
Les horreurs de l'intolérance. 
Tandis qu'un zèle intolérant 
Nous fefait brûler un errant ! 

Pour notre prêtre épiftolaire. 
Qui de fon pétulant eifor , 
Pour exhaler fa bile amère , 

( / ) Sirvtt pouvait fe repofer fur les propret paroles de Calxnn , qui dit 
dans un ouvrage : En cms que qutlpi^un/oit kéiéroioxe ^ if ^il Jûffe Jcru^t 
dejtjtrvir des mots trinité è* perfonne , miu «# croyons pêt pu ce fiit itiu 
TÔfon pour fréter cet homme ifc. 

(a) n y a dans quelques éditions à ce iemgereux coup iTEtâi, Nous ne 
favons pas pourquoi le poëte genevois aurait appelé le fupplice de Servet 
un coup d^Etat } le terme propre eft aflaflinat , 8c la rime eft plus riche. 
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Vient réveiller le chat qui dort, 
Et dont l'inepte commentaire 
Met au jour ce qu'il eût dû taire , 
Je laiffe à juger s'il a tort. 

Quant à vous , célèbre Voltaire , 

Vous eûtes tort , c'eft mon avis. • 

Vous vous plaifez dans ce pays , 

Fêtez le faint qu'on y révère. 

Vous avez à fatiété 

Les biens où la raifon afpire ; 

L'opulence , la liberté , 

La paix, qu'en cent lieux on délire. 

Des droits à l'immortalité 

Cent fois plus qu'on ne faurait dire. 

On a du goût , on vous admire ; 

Tronchin veille à votre famé. 

Cela vaut bien en vérité 

Qu'on immole à fa fureté 

Le plaifir de pincer fans rire. 

Notre auteur répondit à ces jolis vers par ceux-ci. 

Non , je n^ai point tort d'ofer dire 
Ce que penfent les gens' de bien $ 
Et le fage qui ne craint rien 
A le beau droit de tout écrire. 

J'ai quarante ans bravé l'empire 
Des lâches tyrans des efprits, 
Et dans votre petit pays 
J'aurais grand tort de me dédire. 
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Je fais que. fouveat le malin 
A caché fa queue 8c fa griffe 
Sous la tiare d'un pontife. 
Et fous le manteau de Calvin. 

Je n^ai point tort quand je détefte 
Ces aflallins religieux 
Employant le fer 8c les feux 
Pour fervir le père céleâe* 

Oui , jufqu'au dernier de mes jours 
Mon ame fera fière 8c tendre ; 
J'oferai gémir fur la cendre 
Et des Servets 8c des Dubourgs* (m) 

De cette horrible frénéfie 
A la fin le temps eft pafle : 
Le fanatifine eft terraiTé , 
Mais il refte Thypocrifie. 

Farceurs à manteaux étriqués , 
Mauvaife mufique d'Eglife , 
Mauvais vers 8c fermons croqués , 
Ai-je tort fi je vous méprife ? 

On voit par cette réponfe qu'il n était ni à Apollo 
ni à Céphas , qu'il prêchait la tolérance aux Eglifes 
proteftantes , ainfi qu'aux Eglifes romaines. Il difait 
toujours que c'était le fcul moyen de rendre la vie 
tolérable , & qu'il mourrait content s'il pouvait éta- 
blir CCS maximes dans TEurope. On peut dire qu'il 

( m ) Dubourg , confeiller - clerc du parlement , pendu k brûlé à Paris ; 
5^v;/fiit brûlé vif à Genève. 

n*a 
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n'a pas été tout-à-fait trompé dans ce deffcîn , & qu'il 
n'a pas peu contribué à rendre le clergé plus doux, 
plus humain , depuis Genève jufqu a Madrid , 8c 
furtout à éclairer les laïques. 

Bien perfuadé que les fpcdacles des jeuK d'efprît 
amolliffent la férocité autant que les fpeflacles des 
gladiateurs l'endurciflaient autrefois , il fit bâtir à 
Femey un joli théâtre. Il y joua quelquefois lui- 
même malgré fa mauvaife fanté ; &: madame Denis 
fa nièce , qui poffédait fupérieurement le talent de 
la déclamation comme celui de la mufique , y joua 
plufieurs rôles. Mademoifelle Clairon 8c le célèbre 
U Kain y vinrent repréfenter quelques pièces ; on 
accourait de vingt lieues à la ronde pour les entendre. 
U y eut plus d'une fois des foupers de cent couverts 
& des bals ; mais malgré le tumulte dune vie qui 
paraiSait fi dilTipée 8c malgré fon âge , il travaillait 
fans relâche. Il donna dès Tan 1 7 r5 , au théâtre de 
Paris , l'Orphelin delà Chine , repréfentéle 20 août ; 
8c Tancrède le 3 feptembre 1760. MademoifJlc 
Clairon 8c U Kain déployèrent tous leurs talcns dans 
ces deux pièces. 

Le Café ou TEcofiaife , comédie en profe , n'était 
point deftinée à être jouée ; mais elle le fut aufli la- 
même année avec un grand fuccès. Il s'était amufé 
à compofer cette pièce pour corriger le folliculaire 
Fréron, qu il mortifia beaucoup , mais qu'il ne corrigea 
pas. Cette comédie , traduite en anglais par M. Colman^ 
eut le même fuccès à Londres qu à Paris : ces ouvra* 
ges ne lui coûtaient point de temps. L'Ecoifaife avait 
été faite en huit jours , 8c Tancrède en un mois. 

:€S litlern Tome IL L 
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Ce fut au milieu de ces occupations .& de ces 
amufemens , que M. Tï/on^v 77//^/» ancien maître- 
d*hôtel ordinaire de la reine , âgé de 85 ans , lui 
recommanda la petite-nièce du grand Corneille , qui 
étant abfolument fans fortune était abandonnée de 
tout le monde. C'eft ce même Titon du TilUt , qui 
aimant paffionnémcnt les beaux arts fans les cultiver, 
fit élever , avec de grandes dépenfes , un Pamaffc en 
bronze, où Ton voit les figures de quelques poètes 
& de quelques mufiçiens français. Ce monument 
ell dans la bibliothèque du roi de France. Il avait 
élevé mademoifelle CornàlU chez lui ; mais voyant 
dépérir fon bien , il ne pouvait rien faire pour elle. 
Il imagina que M. de Voltaire pourrait fc charger 
d'une demoifelle d un nom fi refpeâable. M. du 
MoUard , membre de plufieurs académies , connu par 
une differtation favante 8c judicieufe fur les tragédies 
d'Eleftre anciennes & modernes ; (*) & M. le Brun , 
fccrétaire du prince de Conti , fe joignirent à lui & 
écrivirent à M. de Voltaire. Il les remercia de l'hon- 
neur qu ils lui fcfaicnt de jeter les yeux fur lui , en 
leur mandant que c était en effet à un vieux Joldat de 
Jeruir la petitt-JUle de fon général. La jeune perfonnc 
vint donc en 1760 aux Délices, maifon de campagne 
auprès de Genève , & de-là au château de Fcmey* 
Madame Denis voulut bien achever fon éducation ; 
& au bout de trois ans M. de Voltaire la maria à 
M. Dupuis du pays de Gex , capitaine de dragons , 
Se depuis officier de Tétat-major. Outre la dot qu il 
leur donna , & le plaifir qu'il eut de les garder chez 

( « ) Elle eft imprimée à la fia de la tragédie d'Orcfte. 
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lui , îl propofa de commenter les œuvres de Pierre 
ComeUU au profit de fa nièce , 8c de les faire imprimer 
par foufcription. Le roi de France voulut bien fouf- 
crire pour huit mille francs ; d'autres fouverains 
rimitèrent. M. le duc de Choifeul , dont la générofité 
était fi connue ; madame la duchefle de GrammorU , 
madame de Pemi^^ur, foufcrivirent pour des fommes 
confidérables. M. de la Barde, banquier du roi , non* 
feulement' prit plufieurs exemplaires ; mais il en fit 
débiter un fi grand nombre , qu il fut le premier 
mobile de la fortune de mademoifelle Corneille , par 
fon zèle 8c par fa magnificence ; de forte qu en très- 
peu de temps elle eut cinquante mille francs pour 
préfent de noces. 

Il y eut dans cette foufcription fi prompte une 

chofe fort remarquable de la part de madame 

Geofrin , femme célèbre par fon mérite 8c par fon 

efprit. Elle avait été exécutrice du teftament d\i 

fameux Bernard de Fonknelle , neveu de Pierre Corneille; 

8c malheureufement il avait oublié cette parente , qui 

lui fut préfentée trop peu de temps avant fa mort ♦ 

mais qui fut rebutée avec fon père 8c fa mère ron 

les regardait comme des inconnus qui ufurpaîent le 

nom de Corneille. Des amis de cette famille touchés 

de fon fort , mais fort indifcrets 8c fort mal inftruits , 

intentèrent un procès téméraire à madame de G^o^ri», 

trouvèrent un avocat qui , abufant de la liberté du 

barreau , publia contre cette dame un y^^f/m injurieux. 

Madame Geofrin , très-injuftement attaquée , gagna 

le procès tout d'une voix. Malgré ce mauvais procédé/ 

qu elle eut la noblefle d'oublier , elle fut la première 

à foufcrire piour une fomme confidérable. 

L tt 
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L'académie en corps , M. le duc de Choijetd , madame 
la duchcfle dtGrammont, madame de Pampadour.icfbx^ 
ficurs feîgneurs , donnèrent pouvoir à M. de Voltaire 
de figner pour eux au contrat de mariage. C'eft une 
des plus belles époques de la littérature. 

Dans le temps qu il préparait ce mariage qui a été 
très-heureux , il goûtait une autre fatisfadion ; celle 
de faire rendre à fix gentilshommes » prefque tous 
mineurs , leur bien paternel que les jéfùites venaient 
d acheter à vil prix. 11 faut reprendre la chofe déplus 
haut. L'affaire eft d autant plus intéreflante que fon 
commencement avait précédé la fameufe banqueroute 
du jéfuite la ValelU 8c conforts , & qu* elle fut en quel- 
que façon le premier fignal de l'abolition des jéfùites 
en France. 

Meilieurs DeJpr^ideCra/p^à'unt ancienne noblefle 
du pays de Gex , fur la frontière de la SuiiTe , étaient 
fix frères , tous au fervice du roi. L'und eux , capitaine 
au régiment des Deux- Ponts, en caufant avec M. de 
Voltaire fon voifin , lui conta le trifte état de la fortune 
de fa famille. Une terre de quelque valeur , 8c qui 
aurait pu être une reiïburce , était engagée depuis 
long-temps à des genevois. 

Les jéfùites avaient acquis tout auprès de ce 
domaine des pofleflions qui compofaient environ 
deux mille écus de rente , dans un lieu nommé 
Ornex. Ils voulurent joindre à leur domaine celui 
de meflieurs de Crqffi. Le fupérieur de la maifou 
des jéfùites , dont le véritable nom était Fejffi qu'il 
avait changé en celui de FeJ/i , s'arrangea avec les 
créanciers genevois pour acheter cette terre : il obtint 
une permiflion du confeil » 8c il était fur le point de 
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la faire entériner à Dijon. On lui dît qu'il y avait des 
mineurs » Se que , malgré la permifEon du confeil , ils 
pourraient rentrer dans leurs biens. Il répondit 8c 
même il écrivit que les jéfuites ne rifquaient rien , & 
que jamais meffieurs de Cra/Ji ne feraient en état de 
payer la fomme néceiïaire pour rentrer dans le bien de 
leurs aïeux. 

A peine M. de Voltaire fut-il inftruit de cette 
étrange manière dont le père Fejfe voulait fervir la 
compagnie de Jéfus , qu'il alla fur le champ dépofer 
au greffe du bailliage de Gex la fomme , moyennant 
laquelle la famille CraJJi devait payer les anciens 
créanciers 8c reprendre fes droits. Les jéfuites furent 
obligés de fe défifier ; 8c par un arrêt du parlement 
de Dijon , la famille fut mife en pofleflion 8c y eft 
encore. 

Le bon de l'affaire , c'efl; que peu de temps après « 
lorfquon délivra la France des révérends pères jéfui- 
tes , ces mêmes gentilshommes , dont les bons pères 
avaient voulu ravir le bien , achetèrent celui des 
jéfuites qui était contigu. M. de Voltaire ^ qui avait 
toujours combattu les athées ic les jéfuites, écrivit 
qu'il fallait reconnaître une Providence. 

Ce n'était alfurément ni par haine pour le père 
Fe/fe , ni par aucune envie de mortifier les jéfuites 
qu'il avait entrepris cette affaire ; puifqu'après la 
diflblution delà fociété il recueillit un jéfuitechezlui , 
& que plufieurs autres lui ont écrie pour le fupplier 
de les recevoir aufll dans fa maifon. Mais il s'eft 
trouvé parmi les cx-jéfuitcs quelques efprits qui 
n'ont point été fi équitables 8c fîaccommodans. Deux 
d'cntr eux , nommes PcUouillct 8c Nonolle , ont gagné 

L 3 
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quelque argent par des libelles contre lui; 8c ils n'ont 
pas manqué , félon Tufage , d'appeler la religion 
catholique à leur fecours. Un NonotU , furtout , 
s'efl fignalé par une demi- douzaine de volumes , 
dans lefquels il a prodigué moins de fcience que de 
zèle » & moins de zèle que d*injures. M. Damilavillc ^ 
l'un des meilleurs coopérateurs de TEncyclopédie , 
a daigné le confondre ; comme autrefois Pajquitr 
s'abaiffa jufqu à réprimer Tinfolence abfurdedu jéfuitc 
Garajfc. 

Mais voici la plus étrange 8c la plus fatale aventure 
qui foit arrivée depuis long- temps , 8c en même temps 
la plus glorieufc au roi , à fon confeil , 8c à meffieurs 
les maîtres des requêtes. Qui aurait cru que ce ferait 
des glaces du Mont-Jura %c des frontières de la Suiffe, 
que partiraient les premières lumières 8c les premiers 
fecours qui ont vengé l'innocence des célèbres Cfl^i? 
Un enfant de quinze ans , Donai Calas » le dernier des 
fils de l'infortuné Calas , était apprentif chez un mar- 
chand de Nîmes , lorfqu il apprit par quel horrible 
fupplice fept juges de Touloufe , malheurcufement 
prévenus , avaient fait périr fon vertueux père. 

La clameur populaire contre cette famille était fi 
violente en Languedoc , que tout le monde s'atten- 
dait à voir rouer tous les enfans de Calas , k, brûler 
la mère. Telles avaient été même les conclufions 
du procureur- général ; tant on prétend que cette 
famille innocente s'était mal défendue , accablée de 
fon malheur , 8c incapable de rappeler fes cfprits à 
la lueur des bûchers 8c à l'afpeâ des roues 8c des 
tortures. 
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On fit traindre au jeune DoruU Calas d'être traite 
comme le refte de fa famille ; on lui confeilla de 
s*eufuir en Suiffe : il vint trouver M. de Voltaire, 
qui ne put d'abord que le plaindre 8c le fccourir » 
fans ofer porter un jugement fur fon père , fa mère , 
& fcs frères. 

Bientôt après un de fes frères n'ayant ctc condamné 
qu au banniifement , vînt auffi fe jeter entre les bras 
de M. de Voltaire. J ai été témoin qu il prît pendant 
plus dun mois toutes les précautions imaginables 
pour s'aflurer de Tinnocénce de la famille. Dès qu'il 
fut parvenu à s'en convaincre , il fe crut obligé en 
confcicnce d'employer fes amis , fa bourfe , fa plume , 
fon crédit , pour réparer la méprife funefte des fept 
juges de Touloufe , & pour faire revoir le procès 
au confeil du roi. L'affaire dura trois années. On 
fait quelle gloire meffieurs de Cro/ne & de Bacquencouri 
acquirent en rapportant cette caufe mémorable. 
Cinquante maîtres des requêtes déclarèrent , d'une 
voix unanime , toute la famille Calas innocente , 8c 
la recommandèrent à 1 équité bienfefante du roi. 
M. le duc de Choifeul , qui n'a jamais perdu une 
occafion de iignaler la magnanimité de fon carac- 
tère , non-feulement fecourut de fon argent cette 
famille malheuneufe , mais obtint de fa majefté trente- 
fix mille francs pour elle. 

Ce fut le 9 mars 1765 que fut rendu cet arrêt 
authentique qui juflifia les Calas , 8c qui changea leur 
deftînée ; ce neuvième de mars était précifément le 
même jour où ce vertueux père de famille avait été 
fupplicié. Tout Paris courut en foule les voir fortir 

L4 
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de prifon , 8c battit des mains en vcrfant dcsiarmes. (3) 
Ijà famille entière a toujours été depuis ce temps 
attachée tendrement à M. de Voltaire , qui s'eft fait 
un grand honneur de demeurer leur ami. 

On remarqua en ce temps , qu'il n y eut dans 
toute la France que le nommé Fréron, auteur de je 
ne fais quelle brochure périodique , intitulée , Lettres 
à la comtejfe , 8c cnfuite Année littéraire, qui ofa jeter 
des doutes , dans fes ridicules feuilles , fur Tinno- 
ccnce de ceux que le roi , tout fon confcil , ic tout le 
public , avaient juftifiés fi pleinement. 

Plufieurs gens de bien engagèrent alors M. de 
Voltaire à écrire fon Traité de la tolérance , qui fut 
regardé comme un de fes meilleurs ouvrages en- 
profe , 8c qui eft devenu le catéchifme de quiconque 
a du bon fens 8c de Téquité. 

Dans ce temps-là même l'impératrice Catherine 11^ 
dont le nom fera immortel , donnait des lois à fon 
empire qui contient la cinquième partie du globe : 
8c la première de fes lois eft rétabliffement d'une tolé- 
rance univerfelle, 

C'était la deftinée de notre foli taire des frontières 
helvétiques , de venger l'innocence accufée 8c condam- 
née en France. La pofition de fa retraite entre la* 
France , la Suifle , Genève , %c, la Savoie , lui attirait 
plus d'un infortuné. Toute la famille Sirven con* 
damnée à la mort dans un bourg auprès de Caftres , 

( 3 ) On fait que M. de Voltaire treize ans après revint à Paru. Loifqa'il 
fortait à pied , il ètali toujoun entouré par une foule d'hommes de tout 
éiat ik de tout âge. On demandait un jour à une femme du peuple , quel 
était cet homme que Ton fuivait avec tant d^cmpreflcment ? C'cft le fauveur 
da Calas , repondit-clle. 
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par les juges les plus ignorans 8c les plus cruels , fe 
réfugia auprès de fes terres. Il fut occupé huit années 
entières à leur faire rendre juftice; & ne fe rebuta 
japiais. Il en vint enfin à bout. 

Nous croyons très-utile de remarquer ici qu un 
magiftrat de village nommé Trinquet , procureur du 
roi dans la j urifdiâion qui condamna la famille Sirven 
à la mort , donna ainfi fes conclufions : Je requiers 
pour le roi que JV. Sirven h JSf.Ja femme , duemenl atteints 
et convaincus <£ avoir étranglé ù noyé leur Jille , Joieni 
bannis de la paroijffe. 

Rien ne fait mieux voir Tefifet que peut avoir 
dans un royaume la vénalité des charges de judi- 
cature. 

Son bonheur qui voulait , à ce qu'il dit , qu il fût 
Tavocat des caufcs perdues , voulut encore qu'il arra- 
chât des flammes une citoyenne de S^ Omer , nommée 
Montbailli , condamnée à être brûlée vive par le tri- 
bunal d'Arras. On n'attendait que Taccouchement de 
cette femme pour la tranfporter au lieu de fon fup- 
plice. Son mari avait déjà expiré fur la roue. Qui 
étaient ces deux viâimes? deux exemples de Tamour 
conjugal 8c de Tamour maternel , deux âmes les plus 
vertueufes dans la pauvreté. Ces innocentes 8c refpec* 
tables créatures avaient été accufées de parricide , 
8c jugées fur des allégations qui auraient paru ridicules 
aux condamnateurs mêmes des Calas. M. de Voltaire 
fut affez heureux pour obtenir de M. lé chancelier 
de Maupeou , qu'il fit revoir le procès. La dame 
Montbailli fut déclarée innocente ; la mémoire de fon 
mari réhabilitée ; miférable réhabilitation fans ven- 
geance 8c fans dédommagemens ! Quelle a donc été la 
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jurirprudence criminelle parmi nojus f quelle fuite 
infernale d'horribles aflaflinats , depuis la boucherie 
des templiers jufqu*à la mort du chevalier de ^JB^rr^/ 
on croit lire Thiftoire des fauvages ; on frémit un 
moment , & on va à lopéra. 

La ville de Genève était plongée alors dans des 
troubles qui augmentèrent toujours depuis 1763. 
Cette importunité détermina M. de VoUairc à laifler 
à meflieurs Tronchin fa maifon des délices , 8c à ne 
plus quitter le château de Femey , qu il avait fait 
bâtir de fond en comble , 8c orné de jardins dune 
agréable {implicite. 

La difcorde fut enfin fi vive à Genève , qu'un des 
partis fit feu fur l'autre le i5 février 1770. Il y eut 
du monde tué : plufieurs familles d'artilles cherche-* 
rent un afile chez lui 8c le trouvèrent. Il en logea 
quelques-unes dans fon château ; 8c en peu d'années 
il fit bâtir cinquante maifons de pierre de taille pour 
les autres. De forte que le village de Ferney qui 
n'était , lorfqu il acquit cette terre , qu'un miférable 
hameau où croupiflaient quarante-neuf malheureux 
payfans , dévorés par la pauvreté , par les écrouellcs , 
8c par les commis des fermes, devint bientôt un lieu 
de plaifance , peuplé de douze cents perfonnes , toutes 
à leur aife , 8c travaillant avec fuccès pour elles 8c 
pour l'Etat. M. le duc de ChoiJeuL protégea de tout 
fon pouvoir cette colonie naiffante , qui établit un 
très-grand commerce. 

Une chofe qui mérite , je crois , de l'attention , 
c'eftque cette colonie fe trouvant compofée de catho- 
liques 8c de proteftans , il aurait été impolfibk de 
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deviner qu il y eût dans Ferney deux religions diffé- 
rentes. J'ai vu les femmes des colons genevois & 
fuifles » préparer de leurs mains trois repofoirs pour 
la proceflion de IsC fête du S^ Sacrement. £Uf.s aifif- 
tèrent à cette proceflion avec un profond reijjeâ ; Se 
M. Hugonet, nouveau curé de Ferney» homme aufli 
tolérant que généreux , les en remercia publiquement 
dans fon prône. Quand une catholique était malade , 
les proteftantes allaient la garder , Se en reœvaient à 
leur tour la même afliftance. 

C'était le fruit des principes d'humanité que M. de 
VoUairc a répandus dans tous fes ouvrages » & furtout 
dans le livre de la tolérance dont nous avons parlé. Il 
avait toujours dit que les hommes font firères , & il 
le prouva par les faits. Les Gvyons , les NùtiMcs , les 
PaiouilUts , les Paidians , 8c autres zélés , le lui ont bien 
reproché ; c'efk qu'ils n étaient pas fes frères. 

Voyez-vous , difait-il aux voyageurs q ui venaient 
le voir» cette infcription au-deflusde Fég^iife que j'ai 
fait bâtir ? Deo ebexit Voltaire. C*eft au Dieu 
père commun de tous les hommes. En effet • c'était 
peut-être parmi nous la feule églife dédiée à Dieu 
feul. 

Pendant qu'il jouiflait dans la retraite de la vie la 
plus douce qu'on puifle imaginer , il eut le petit plaifit 
philofophique de voir que les rois de l'Europe ne goû- 
taient pas cette heureufe tranquillité , & de conclure 
que lafituationd'un particulier eft fouvent préférable 
à celle des plus grands monarques. 

L'Angleterre fit une guerre de pirates à la France , 
pour quelques arpens de neiges, en 1756 » dans le 
même temps que Timpératrice-reine dliongrie parut 
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avoir quelque envie de reprendre , fi elle pouvait , fa 
chère Siléfie que le roi de Prufie lui avait arrachée* 
Elle négociait dans ce deflein avec Timpératrice de 
Ruffie Se avec le roi de Pologne , feulement en qualité 
d elcâeur de Saxe , car on ne négocie point avec les 
Polonais. Le roi de France , de fon côté » voulait fe 
venger furies Etats d'Hanovre , du mal queleleâcur 
d'Hanovre , roi d'Angleterre , lui fcfait fur mer. Frédéric 
qui était alors allié avec la France , 8c qui avait un 
profond mépris pour notre gouvernement , préféra 
lalliance de l'Angleterre à ccUe de France, & s'unit 
avec la maifon d'Hanovre. 

Le roi de France voulant le retenir dans fon 
alliance , lui avait envoyé le duc de NivernoU^ homme 
d'efprit ic qui fefait de très-jolis vers. L'ambailaded'un 
duc Se pair 8c d'un po*ëtc femblait devoir flatter la 
vanité Se le goût de Frédéric. Il fe moqua du roi de 
France , 8c figna fon traité avec l'Angleterre , le même 
jour que l'ambaffadeur arriva à Berlin , joua très-poli-* 
ment le duc 8c pair , 8c fit une épigramme contre le 
poëte. (4) 

C'était alors le privilège de la poëfie de gouverner 
les Etats. Il y avait un autre poëte à Paris , homme 
de condition , fort pauvre , mais très-aimable ; en un 
mot l'abbé de Bernis , depuis cardinal. 

Il avait, débuté par faire des vers contre M. de 
Voltaire, ic enfuite était devenu fon ami , ce qui ne lui 

( 4 ) M. de Voltàre fe coofonne ici i Popinion commune ; mais nous 
avons entendu dire à des perfonnes qui doivent être inftruites , que k roi 
de Pxuflè propola à M. de Nivtrnûis de ne pas prendre d*engagement avec 
TAnglcterre , fi la France voulait liû garantir la Silèfie , & qu'il fot refufê 
par le miniftère de France. 
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fervait à rien ; mais il était dë\'enu celui de madame 
de Pompadour » & cela lui fut plus utile. On Tavait 
envoyé du Pamafie en ambafiade à Venife : il était 
alors à Paris avec un très-grand crédit. 

Le roi de Prufle » dans ce beau livre de poëiie » 
que ce M. Freitag redemandait à Francfort , avec 
tant d'inftance , avait gliflé un vers contre Tabbé de 
Bernis. 

Evitez de Bernis la ftérile abondance. 

M. de Voltaire ne croyait pas que ce livre & ce 
vers fuflcnt parvenus jufqu à Tabbé ; mais comme 
Dieu eft jufte , Dieu fe fervit de lui pour venger la 
France du roi de Prufle. Uabbé conclut un traité 
o£FenGf & défenfif avec M. de A^r^m^^^ ambaffadeur 
d'Autriche » en dépit de Rouillé alors minifire des 
affaires étrangères. Madame de Pompadour préfida à 
cette négociation. Rouillé fut obligé de figner le traité 
conjointement avec Tabbéde Remis » ce qui était fans 
exemple. Ce miniftre Rouillé^ il faut lavouer , était le 
plus inepte fecrétaire d'Etat que jamais roi de France 
ait eu, &: le pédant le plus ignorant qui fut dans la 
robe; il avait demandé un jour fi la Vétéravie était 
en Italie? Tant qu'il n y eut point d'affaires épineufes 
à traiter , on le fouffrit ; mais dès qu'on eut de grands 
objets , on fentit fon înfuffifancc, on Je renvoya, & 
1 abbé de Bernis eut fa place. 

Mademoifclle Poijfon dame le Normand , marquife 
de Pompadour , était réellement premier miniftre d'Etat. 
Certains termes outrageans lâchés contre elle par 
Frédéric , qui n'épargnait ni les femmes ni les poètes , 
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avaient bleiïe le cœur de la marquife » k ne contri- 
buèrent pas peu à cette révolution dans les aflfaircs » 
qui réunit dans un moment les maifons de France 
&: d'Autriche , après plus de deux cents ans dune 
haioe réputée immortelle. La cour de France » qui 
avait prétendu en 1741 écrafer T Autriche , la foutint 
eni 1756. Et enfin , on vit la France , la Ruflie , la 
S uède , la Hongrie , la moitié de T Allemagne , & le 
fifcal de TEmpire » déclarés contre le feul marquis de 
Brandebourg. 

Ce prince , dont Taïeul pouvait à peine entretenir 
vingt mille hommes , avait une armée de cent mille 
fantaflins 8c de quarante mille cavaliers , bien com- 
pofée I encore mieux exercée , pourvue de tout ; mais 
enfin » il y avait plus de quatre cents mille homme$ 
en armes contre le Brandebouz^. 

Il arriva dans cette guerre « que chaque parti prit 
d'abord tout ce qu'il était à portée de prendre» 
Frédéric prit la Saxe ; la France prit les Etats de 
Frédéric , depuis la ville de Gueldres jufqu à Minden 
fur le Véfer » & s'empara pour un temps de tout 
Téleâorat d'Hanovre 8c de la Hefle alliée de ire^^V / 
l'impératrice de Ruflie prit toute la Prufle. Le roi 
battu d'abord par les Rufles » battit les Autrichiens , 
8c enfuite en fut battu dans la Bohème, le 18 juin 
1757. 

La perte d'une bataille femblait devoir écrafer ce 
monarque ; prefie de tous côtés par les Rufles , 
par les Autrichiens 8c par la France , lui-même fe 
crut perdu. Le maréchal de Richelieu venait de con-* 
dure près de Stade , un traité avec les Hanovriens 
h les Heflbis , qui reflemblait à celui des fourches 
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Caudines ; leur armée ne devait plus fervir. Le maré- 
chal était près d'entrer dans la Saxe avec foîxante 
mille hommes. Le prince de Soubi/c allait y entrer 
d un autre côté avec plus de trente mille » & était 
fécondé de Tarmée des cercles de TEmpire ; de*là on 
marchait à Berlin. Les Autrichiens avaient gagné un 
fécond combat , & étaient déjà dans Breslaw. Un de 
leurs généraux même avait fait une courfe jufqu à 
Berlin , 8c lavait mis à contribution. Le tréfor du roi 
de Prufle était prefqu'épuifé » & bientôt il ne devait 
plus lui refter un village. 

M. de Voltaire avait renoué fa correfpondance avec ' 
lui ; & ne Tavait jamais interrompue avec madame la 
margrave de Bareith. 

Le temps qui s'écoula entre la bataille de KoUIn , 
le 18 juin 1 757 , que le roi de Prufle perdit , & la 
jountée de Rosbac , du 3 novembre , où il lut vain- 
queur , eft le temps le plus intéreflant de cette cor- 
refpondance rare , entre une maifon royale de héros 
& un fimplc homme de lettres» En voici une grande 
preuve dans cette lettre mémorable. 

Lettre de fm altejfe royale madame la princeffe de 
Bareith , du 1 ^Jeptembre 1757. 

99 VoTXE lettre m'a fenfiblement touchée » celle 
99 que vous m'avez adreflee pour le roi a fait le même 
99 cfiFet fur lui. J'efpère que vous ferez fatisfait de 
99 fa réponfe pour ce qui vous concerne. Mais vous 
99 le ferez auffi peu que moi de fes réfoluiions. Je 
99 m étais flattée que vos réflexions feraient quelque 
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59 impreflion fur Ton efprit. Vous verrez le contraire 
99 dans le billet ci-joint. U ne me refte qu à fuivre 
99 fa deftinëe II elle eft malheureufe. Je ne me fuis 
99 jamais piquée d'etrephilofophe, j'aifait mesefiForts 
99 pour le devenir. Le peu de progrès que j ai fait ma 
99 appris à méprifer les grandeurs 8c les richejQTes ; 
99 mais je nai rien trouvé dans la philofophie qui 
99 puifle guérir les plaies du cœur , que le moyen 
99 de s'affianchir de fes maux en cédant de vivre. 
99 L état où je fuis eft pire que la mort. Je vois le 
99 plus grand homme du fiècle , mon frère , mon ami , 
99 réduit à la plus afiPreufe extrémité. Je vois ma 
99 famille entière expoféc aux dangers & aux périls; 
9 9 ma patrie déchirée par des impitoyables ennemis ; 
99 le pays où je fuis peut-être menacé de pareils 
99 malheurs. Plût au ciel que je fufle chargée toute 
99 feule des maux que je viens de vous décrire » je les 
99 foufifrirais , & avec fermeté. 

99 Pardonnez-moi ce détail. Vous m'engagez par 
99 la part que vous prenez à ce qui me regarde , de 
99 vous ouvrir mon cœur. Hélas ! Tefpoir cneftpref- 
99 que banni. La fortune » lorfqu elle change , eft aufix 
9 9 conftante dans fes perfécutions que dans fes faveurs* 
99 L*hiftoire eft pleine de ces exemples ; mais je n'y 
99 en ai point trouvé de pareil à celui que nous 
99 voyons , ni une guerre aufli inhumaine & cruelle 
99 parmi des peuples policés. Vous gémiriez fi vous 
99 faviez la trifte fituation de T Allemagne & de la 
99 PruiFe. Les cruautés que les Rufles commettent 
99 dans cette dernière font frémir la nature. Que vous 
ts êtes heureux dans votre ermitage » où vous vous 

99 repofez 
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jj repofez fur vos lauriers , Se où vous pouvez philo- 
»j fopher de feng-froidfur régarement des hommes. 
99 Je vous y fouhaite tout le bonheur imaginable. Si 
99 la fortune nous favorife encore, comptez fur toute 
99 ma reconnaiOance , &: je n*oublierai jamais les 
99 marques d'attachement que vous m'avez données ; 
99 ma fenfibilité vous en eft garante ; je ne fuis jamais 
99 amie à demi , & je le ferai toujours véritablement 
99 de frère Voltaire. 

WILHELMINE. 

9» Bien des complimens à madame D^nii; conti- 
99 nuez, je vous prie , d'écrire au roi. »9 

On voit par cette lettre , auffi attendriflante que 
bien écrite, quelle était la belle amc de la margrave 
de Barcitk , 8c combien elle méritait les éloges que lui 
donna M. de Voltaire en pleurant fa mort , dans une 
ode imprimée parmi fes autres ouvrages. Mais on voit 
furtout quels défaftres épouvantables attirent fur les 
peuples des guerres légèrement entreprifes par les 
rois ; on voit à quoi ils s'expofent eux-mêmes , & 
à quel point ils font malheureux de faire le malheur 
des nations. 

Le folitaire de Ferney donna dès ce moment , 8c 
dans la fuite de cette guerre funefte , toutes les mar- 
ques poflibles de fon attachement à madame la mar- 
grave , de fon zèle pour le roi fon frère , & de fon 
amour pour la paix. 

Ce fera une époque fingulière que la réfolution 
prife parle roi de Pruffe après tous fes malheurs , 
qui furent les fuites de la bataille de KoUin , d'aller 

Mélanges litiér. Tome II, M 
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affronter vers la Saxe, auprès de Mersbourg, les armées 
françaifes 8c autrichiennes combinées » fort fupé- 
rieures en nombre , tandis que le maréchal de Richelieu 
n était pas loin avec une armée viâorieufe. Ce monar^ 
que avait eu aflez de préfence d'efprit , 8c fut aflez 
maître de fes idées » au milieu de fes infortunes , pour 
écrire au marquis d'iJrgms une longue épître en vers » 
dans laquelle il lui fefait part de la réfolution qu il 
avait prife de mourir s'il était battu , 8c lui difait 
adieu. Quelque lingulière que foit cette épître , par 
le fujet 8c par celui qui Ta écrite , nous ne la tranf- 
crirons pas ici toute entière ; mais en voici plulieurs 
paflages. 

Ami , le fort en eft jeté ; 

Las de plier dans Tinfortune 

Sous le joug de Tadverfité, 

J'accourcis le temps arrêté 

Que la nature notre mère 

A mes jours remplis de mifère 
A daigné prodiguer par Ubéralité. 

D'un cœur afluré, d'un ceil ferme, . 

Sans timidité, fans effort. 

Je m'approche de Theureux terme 
Qui va me garantir contre les coups du fort« 

Adieu grandeurs , adieu chimères ; 

De vos bluettes paffagères 

Mes yeux ne font plus éblouis. 
Si votre faux éclat de ma naiffantë aurore 

Fit trop imprudemment éclore 
Des déCis indifcrets long-temps évanouis ; 
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Au fein de la philofophie , 
Ecole de la vérité , 
Zenon me détrompa de la frivolité 
Qui produit les erreurs du fonge de la vie. 

Adieu , divine volupté ; 
Adieu, plaifirs charmans qui flattez la moUeffe, 

Et dont la troupe enchantereffe 
Par des liens de fleurs enchaîne la gaîté. 
Mais que fais-je , grand Dieu ! courbé fous la triftefle 
iilt-ce à moi de nommer les plaifirs, Falégrcfle? 
Et fous la grifi'e du vautour 
Voit-on la tendre tourterelle 
Et la plaintive Philomèle 
Chanter ou refpirer l'amour ? 
Depuis long-temps pour moi Taftre de la lumière 
N'éclaira que des jours fignalés par mes maux. 
Depuis long-temps Morphée avare de pavots 
N'en daigne plus jeter fur ma trille paupière. 
Je difais ce matin , les yeux couverts de pleurs : 
Le jour qui dans peu va renaître , 
M'annonce de nouveaux malheurs. 
Je difais à la nuit : Tu vas bientôt paraître 

Pour éternifer mes douleurs. 
Vous de la liberté héros que je révère, 
O mânes de Caton î ô mânes de Brutus î 
Votre illuftre exemple m'éclaire 
Parmi l'erreur 8c les abus. 
C'eft votre flambeau funéraire 
Qui m'inftruit du chemin peu connu du vulgaire 
Que nous avaient tracé vos antiques vertus. 
J'écarte les romans gc les pompeux fantômes 
Qu'engendra de fcs flancs la fûpcrftition ; 

M a 
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Et pour approfondir la nature des hommes , 
Pour connaître ce que nous fommcs , 
Je ne m^adrefle point à la religion. 

J'apprends de mon maître Epicure , 
Que du temps la cruelle injure 
Diflbut les êtres compofés ; 
Que ce foufle, cette étincelle. 
Ce feu vivifiant des corps organifés 

N'eft point de nature immortelle. 
Il naît avec le corps , s'accroît dans les enfans , 

Souffre de la douleur cruelle. 
Il s^ égare, il s'éclipfe, il baiffe avec les ans. 
Sans doute il périra, quand la nuit éternelle 
Voudra nous arracher du nombre des vivans. 
Vaincu^ perfécuté , fugitif dans le monde. 
Trahi par des amis pervers. 
Plus de maux dans cet univers 
Je fouffre en ma douleur profonde 
Que dans les fiâions de la fable féconde , 
N'en a jamais fouffert Prométhée aux enfers. 

Ainfi pour terminer mes peines , 
Comme ces malheureux au fond de leurs cachots , 
Las d'un deftin cruel, & trompant leurs bourreaux^ 
D^un noble effort brifent leurs chaînes ; 
Sans m'embarraffer des moyens , 
Je romps les funeftes liens , 
Dont la fubtile 8c fine trame , 
A ce corps rongé de chagrins , 
Trop long-temps attacha mon ame. 
Tu vois dans ce cruel tableau 
De mon trépas la jufte caufe ; 
Au moins ne penfe pas du néant du caveau 
Que j'afpire à Tapothéofe ; 
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Mais lorfque le printemps paraiflant de nouveau 
De fon fein abondant offre des fleurs éclofes , 
Chaque fois d'un bouquet de myrthes Se de rofes 
Souviens-toi d'orner mon tombeau. 

Nous avons cette pièce, qui eft un monument fans 
exemple, écrite toute entière de fa main. 

Nous avons un monument encore plus héroïque 
de ce prince philofophe ; c eft une lettre à M. de 
Voltaire du 9 ofiobrc 1767, vingt-cinq jours avant fa 
viâoire de Rosbac : 

Je fuis homme, il fuffit, & né pour la foufirance, 
Aux rigueurs du deftin j'oppofe ma confiance, 

9) Mais avec ces fentimens,je fuis bien loin de con- 
99 damner Coton 8c Othon. Le dernier n a eu de beau 
9) moment en fa vie que celui de fa mort. 

Croyez que fi j'étais Voltaire ^ 

Et particulier comme lui , 

Me contentant du néceffaire^ 
Je verrais voltiger la fortune légère , 

Et m'en moquerais aujourd'hui. 

Je connais l'ennui des grandeurs , 
Le fardeau des devoirs , le jargon des flatteurs ; 

Ces mifères de toute efpèce. 

Et ces détails de petitefle 
Dont il faut s'occuper dans le fein des grandeurs* 

Je méprife la vaine gloire, 

Quoique poète 8c fouverain. 
Quand du cifeau fatal retranchant mon deftin, 
Atropos m'aura vu plongé dans la nuit noire. 

Qu'importe Thonneur incertain 

M 3 
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De vivre après ma mort au temple de Mémoire ? 
Un inftant de bonheur vaut mille ans dans FhiftcMre* 

Nos de&ins font^ils donc fi beaux ? 

Le doux plaifir & la moUefle, 

La vive & naïve alégrefle. 
Ont toujours fui des grands la pompe & les travaux. 

Ainfi la fortune volage 

N^a jamais caufé mes ennuis ; 

Soit qu*elle me flatte ou m'outrage , 

Je dormirai toutes les nuits 

En lui refufant mon hommage. 

Mais notre état fait notre loi ; 

Il nous oblige, il nous engage 

A mefurer notre courage 

Sur ce qu'exige notre emploi. 

Voltaire dans fon ermitage, 

Dans un pays dont l'héritage 

Eft fon antique bonne-foi , 
peut s^adonner en paix à la vertu du fage 

Dont Platon nous marqua la loi. 

Pour moi , menacé du naufrage , 

Je dois, en affrontant Forage, 

Penfer, vivre, 8c mourir en roi. 

Rien n'eft plus beau que ces derniers vers ; rien 
n eft plus grand. ComcUU dans fon bon temps ne 
les eut pas mieux faits. £c quand , après de tels vers 
on gagne une bataille » le fublime ne peut aller plus 
loin. 

En marchant aux Français & aux Impériaux » il 
écrivit à madame la margrave de Barciik fa fœur » 
qu*il fe ferait tuer; mais il fut plus heureux qu'il ne le 
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dirait Se qu il ne le croyait. Il attendit , le 5 novembre 
1757 , larmée françaife & impériale dans un pofte 
aflez avantageux , à Rosbac fur la frontière de la 
Saxe. Le prince Henri , chargé de fou tenir le premier 
effort des armées combinées , à la tête de cinq 
bataillons » fut légèrement blefie à la gorge d'un 
coup de fuiil , & ce fut je crois le feul pruflien bleflfé 
à cette journée. Les Français 8c les Autrichiens s'en«> 
fuirent à la première décharge. Ce lut la déroute la 
plus inouie 8c la plus complète dont Thiftoire ait 
jamais parlé. Cette bataille de Rosbac fera long-temps 
célèbre. On vit trente mille Français 8c vingt mille 
Impériaux prendre une fuite honteufe 8c précipitée 
devant cinq bataillons 8c quelques efcadrons ; les 
défaites d*Azincourt , de Crecy , de Poitiers , ne furent 
pas fi humiliantes. 

La difcipline 8c Texercice militaire que fon père 
avait établis » 8c que le fils avait fortifiés , furent la 
véritable caufe de cette étrange viâoire. L exercice 
pruflien s'était perfeâionné pendant cinquante ans ; 
on avait voulu Timiter en France , comme dans tous 
les autres Etats; mais on n'av^t pu faire en trois ou 
quatre ans , avec des Français pe^ di(cipUnables * 
ce qu on avait fait pendant cinquante ans avec des 
^Prufficns. 

On avait même changé les manœuvres en France 
prefque à chaque revue ; de forte que les officiers 8c 
les foldats ayant mal appris des exercices nouveaux , 
8c l;out di£Férens les uns des autres • n avaient rien 
appris du tout, 8c n avaient réellement aucune difci* 
pline » ni aucun exercice. En un moi , à la feule vue 
du Pruffien tout fut en déroute ; 8c la fortune fitpaJOCer 

M 4 
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Frédéric y tnuTï quart d'heure , du comble dudéfefpoir 
à celui du bonheur & de la gloire. 

Cependant il craignait que ce bonheur ne fût très- 
paflager ; il craignait d'avoir à porter tout le poids 
tie la puiflance delà France , de la Ruffic , 8c de TAu- 
trîche , 8c il aurait bien voulu détacher Louis XV de 
Marie-Thérefe, 

La funeftc journée de Rosbac fefait murmurer 
toute la France contre le traité de Tabbé de Bernis 
avec la cour de Vienne. Le cardinal de Tencin , 
archevêque de Lyon , avait toujours confervé fon 
rang de miniftre d'Etat , 8c une correfpondance par- 
ticulière avec le roi de France ; il était plus oppofé 
que perfonnc à l'alliance avec la cour autrichienne. 
Il avait fait à Lyon à M. de VoUaire une réception 
dont il pouvait croire que M. de Voltaire était peu 
fatisfait. Cependant Tenvie de fe mêler d'intrigues , 
qui le fuivait dans fa retraite , 8c qui ; à ce qu'on 
prétend , n'abandonne jamais les hommes en place , 
le porta à fe lier avec M. de VoUaire pour engager 
madame la margrave de Bareith à s'en remettre à lui , 
& à lui confier les intérêts du roi fon frère. Il voulait 
réconcilier le roi de Pruffe avec le roi de France , 8c 
croyait procurer la paix. Il n'était pas bien difficile 
de porter madame de Bareith 8c le roi fon frère à cette 
négociation. 

Madame la margrave de Bareith écrivit de la part 
du roi fon frère; c'était parM. de Fe^/^^iW que paffaient 
les lettres de cette princefle 8c du cardinal. M. de 
Voltaire avait en fecret la fatisfaâion d'être l'entre- 
metteur de cette grande affaire , 8c peut - être encore 
un autre plaiûr , celui de fentir que le cardinal fe 
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préparaît un grand dégoût. Il écrivit une belle lettre 
au roi en lui envoyant celle de la margrave ; mais il 
fut tout étonné que le roi lui répondit affez féche- 
ment , que le fecrétaire d'Etat des affaires étrangères 
rinftruirait de fes intentions. 

En effet , Fabbé de Bernis diSa au cardinal la 
réponfe qu'il devait faire; cette réponfe étaitun refus 
net d'entrer en négociation. Il fut obligé de figner le 
modèle de la lettre que lui envoyait l'abbé de Bernis ; 
il envoya à M. de Voltaire cette trifte lettre quifîniflait 
tout : 8c il en mourut de chagrin au bout de quinze 

jours. 

Je nai jamais trop conçu , difait M. de Voltaire , 
comment on meurt de chagrin , et comment des mini/Ires ù 
de vieux cardinaux , qui ont tameji dure , ont pourtant ajfez 
de fenfibilité pour être frappés à mort pour un petit dégoût ; 
mon dejfein avait été de me moquer de lui , de le mortijier , 
ù non pas de le faire mourir. 

Il y avait une efpèce de grandeur dans le miniftèrc 
de France , à refufer la paix au roi de Pruffe , après 
avoir été battu 8c humilié par lui ; il y avait de la 
fidélité 8c bien de la bonté de fe facrifier encore pour 
la maifon d'Autriche. Ces vertus furent long-temps 
mal récompenfées par la fortune. 

Les Hanovriens , les Brunfvickois , les HeCToîs , 
furent moins fidelles à leurs traités 8c s'en trouvèrent 
mieux. Us avaûent ftîpulé avec le maréchal de Riche- 
lieu , qu'ils ne ferviraient plus contre nous ; qu'ils 
repaCTeraient l'Elbe au-delà duquel on les avait 
envoyés ; ils rompirent leur marché des fourches 
Caudines » dès qu'ils furent que nous avions été 
battus àRosbac. 
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L'indifcipline , la défcrtion , les maladies détruifi- 
rent notre armée ; & le réfuUat de toutes nos opéra- 
tions fut, au printemps de 1 758 , d avoir perdu trois 
cents millions & cinquante mille hommes en Alle- 
magne pour Marie-Thérèfe , comme nous avions fait 
dans la guerre de 1741 en combattant contre elle. 

Le roi de Prufle qui avait battu notre armée dans 
la Turinge , à Rosbac , s'en alla combattre Tarmée 
autrichienne à foixante lieues de- là. Les Français 
pouvaient encore entrer en Saxe ; les vainqueurs 
marchaient ailleurs , rien n aurait arrêté les Français ; 
mais ils avaient jeté leurs armes , perdu leur canon , 
leurs munitions , leurs vivres , & furtout la tête. Ils 
s'éparpillèrent.On raflembla leurs débris difficilement. 
Frédéric , au bout d'un mois, remporte à pareil jour 
une viâoire plus (Ignalée & plus difputée fur Tarmée 
d'Autriche auprès de Breslaw ; il reprend Breslaw ; 
il y fait quinze mille prifonniers ; le refte de la Siléfie 
rentre fous fes lois. Guftave- Adolphe n'avait pas fait 
de fi grandes chofes , il fallut bien alors qu'on lui 
pardonnât fes plaifanteries, fes petites malices. Tous 
les défauts de Thomme difparurent devant la gloix« 
du héros. 

Au milieu de ces grandes querelles, M. de VoUaire 
voyait de fes fenêtres la ville où xi^aoÀtJ tan Chauvin 
le picard » dit Calvin • & la place où il fit brûler 
ServH pour le bien de fbn amc. P«:fque tous les 
prêtres genevois penfent aujourd'hui comizu; Servet 
ic vont même plus loin que lui ; ils ne croient point 
du tout Jësus-Christ Dieu; 8c cesmeffieurs qui ont 
fait autrefois main baflç fur le purgatoire , & font 
humanifés jufqu à faire grâce aux âmes qui {outJW 
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enfer. Ils prétendent que leurs peines ne feront 
point étemelles « que Thijit ne fera pas toujours aflis 
dans fon fauteuil , que Sixyphe ne roulera pas toujours 
fon rocher. Ainfi de Fenfer auquel ils ne croient plus, 
ils ont fait réellement le purgatoire auquel ils ne 
croyaient pas. C'eft une alTez jolie révolution dans 
rhiftoire de Tefprit humain. Il y avait là dequoi fe 
couper la gorge , allumer des bûchers , faire des 
S^ Barthelemi. Cependant on ne s'eft pas même dit 
d'injures , tant les mœurs font changées. Il n y a 
que M. de Voltaire à qui un de ces prédicàns en ait 
dites , parce qu il avait ofé avancer que leur picard 
Calvin était un efpritdur , qui avait fait brûler Servei 
fort mal à propos. Admirez , je vous prie , les con« 
tradiâions de ce monde. Voilà des gens qui font 
prefque ouvertement feâateurs de Servet , & qui 
injurient M. de Voltaire , pour avoir trouvé mauvais 
que Calvin Tait fait brûler à petit feu , avec des fagots 

verds. 

» 

Ils ont voulu lui prouver en forme que Câ/i/ta était 
un bon-homme. Jls ont prié le confeil de Genève de 
leur communiquer les pièces du procès de Servet. Le 
confeil , plus fage qu'eux , les a refufés. Il ne leur 
a pas été permis d'écrire contre M. àt Voltaire dans 
Genève ; & M. de Voltaire regarda ce petit triomphe 
comme le plus bel exemple des progrès de la raifon 
dans ce fiècle. 

La philofophie a remporté encore une plus grande 
viâoire fur fesennemis à Laufane. Quelques miniftres 
s'étaient avifés dans ce pays-là de compiler je ne 
fais quel mauvais livre contre M. de Voltaire , pour 
rhonneur , difaient-ils » de la religion chrétienne. U 



l88 COMMENTAIRE 

trouva fans peine le moyen de faire faifir les exem- 
plaires , & de les fupprimer par autorité du magiftrat. 
Ç cft peut-être la première fois qu'on ait forcé des 
théologiens à fc uire , & à refpeâerun philofophe. ( 5 ) 
Jugez Ji je ne dois pas aimer pajîonnément ce pays-ci , 
ccrivait-il alors. Etres penfans ^je vous avertis quil ejl 
très-agréable de vivre dans une république aux chefs de 
laquelle on peut dire : Venez demain dîner chez moi. Cepen- 
dant il ne fe trouvait pas encore aflez libre. Et ce 
qui cft à fon gré digne de quelque attention , c'eft que 
pour l'être parfaitement il a acheté des terres en 
France. Enfin il avait tellement arrangé fa deftinée 
qu'il fe trouvait indépendant à la fois en Suiffc , fur 

le territoire de Genève , &c en France. J'entends parler 
beaucoup de liberté , di(àii'ilcncort;maisjene crois pasqu il 

yaiteuen Europe un particulier qui s'en Joit fait une comme 

la mienne. Suivra mon exemple qui voudra ou qui pourra. 

U ne pouvait certainement mieux prendre fon temps 

pour chercher cette liberté & ce repos loin de Paris. 

On y était alors aufli fou 8c auili acharné dans des 

querelles puériles que du temps de la fronde ; il n'y 

( 5 ) Cela était cependant arrivé une fois en France , 8c fous le règne de 
Frunçois I. Voici un extrait d''une lettre quUl écrivit au parlement de Paris, 
en date du 9 avril 1526. 

£/ parce qut nous/ommes duement ëctrienés iju* indifféremment ladite faculié « 
( lajorhonne ] ifjesjuppôts écrivent contre un ckacttn en dhagrant lenr hownevr ^ 
état , & renommée , comme ont/ait contre Erafine , è* pourraient s^ejforcer â faire 
lefemblabîe contre autres , nouM vous commandons q^ils niaient en général rien 
particulier à écrire , «1 compo/er & imprimer chojes quelconfues qu'elles n'aient été 
premièrement revues & approuvées par vous ou vos commis , 6* en pleine chambre 
délivrées, François / ne conferva pas long-temps cette fage politique. Scion 
intolérance prépara les malheurs qui défolèrent la France fous le règne de 
fes petits-fils , 8c caufèrent la ruine 8c la deftruftion de fa famille. Cet ordre 
donné au parlement ne renfermait rien de contraire à la loi naturelle , la 
fprbonnejouiflant en France d^un privilège exdu&f pour le conunerœ de 
théologie , le gouvernement était en droit de foumettre ce privilège à toutcf 
les rcftnâioos qu*il jugeait convenablei» 
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manquait que la guerre civile ; mais, comme Paris 
n avait ni un roi des halles], tel que le duc de Beaufortf 
ni un coadjuteur donnant la bénédiâion avec un 
poignard , il n'y eut que des tracaffcries civiles. Elles 
avaient commencé par des billets de banque pour 
l'autre monde , inventés par l'archevêque de Paris , 
Bcaumont , homme opiniâtre , fefant le mal de tout 
fon cœur par excès de zèle , un fou férieux , un vrai 
faint dans le goût de Thomas de Cantorbéri. La que- 
relle s'échau£fa pour une place à l'hôpital , à laquelle 
le parlement de Paris prétendait nommer , 8c que 
l'archevêque réputait place facrée , dépendante uni* 
quement de l'Eglife. 

Tout Paris prit parti. Les petites faâions janfé- 
niftes & molinifies ne s'épargnèrent pas ; le roi les 
voulut traiter comme on fait quelquefois les gens qui 
fe battent dans la rue ; on leur jette des féaux d'eau 
pour les féparer. Il donna le tort aux deux partis » 
comme de raifon ; mais ils n'en furent que plus 
envenimés : il exila Tarchevêque ; il exila le parle- 
ment ; mais un maître ne doit chafler fes domefiiques 
que quand il ell fur d'en trouver d'autres pour les 
remplacer. La cour fut enfin obligée de faire revenir 
le parlement , parce qu'une chambre nommée royale, 
compofée de confeillers d'Etat 8c de maîtres des 
requêtes , érigée pour juger les procès, n'avait pu 
trouver pratique. Les Parifiens s'étaient mis dans la 
tête de ne plaider que devant cette cour de juftice 
qu'on appelle parlement. Tous fes membres furent 
donc rappelés , 8c crurent avoir remporté une viâoire 
fignalée fur le roi. Ils l'avertirent paternellement , 
dans une de leurs remontrances , qu'il ne fallait pas 
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qu'il exilât une autrefois fon parlement . attendu , 
difaient-ils , que cela était de mauvais exemple. Enfin » 
ils en firent tant que le roi réfolut au moins de cafler 
une de leurs chambres , & de réformer les autres. 
Alors ces MM. donnèrent tous leur démiffion » 
excepté la grand'chambre. Les murmures éclatèrent; 
on déclamait publiquement au palais contre le roi. 
Le feu qui fortait de toutes les bouches prit malheu* 
reufement à la cervelle d un laquais , nomaiéDamenSt 
qui allait fouvent dans la grandTalle. Il eft prouvé 
par le procès de ce fanatique de la robe , qu il n avait 
pas ridée de tuer le roi , mais feulement celle de lui 
infliger une petite correâion. Il n*y a rien qui ne 
pafle par la tête des hommes. Ce miférable avait été 
cuiftre au collège des jéfuites » collège où M. de 
Voltaire a vu quelquefois les écoliers donner des 
coups de canif, & les cuiftres leur en rendre. Damiens 
alla donc àVerfailles dans cette réfolution , & blefla 
le roi au milieu de fes gardes Se de fes courtifans , 
avec un de ces petits canifs dont on taille les 
plumes. 

On ne manqua pas dans la première horreur de 
cet accident , d'imputer le coup aux jéfuites , qui 
étaient, difait-on , en pofléflion par un ancien ufage. 
M. de Voltaire a lu une lettre d*un pèrcGriffet , dans 
laquelle il difait : Cette fois-ci , ce nejl pas nous ; ceft à 
préfent le tour de Mejffieurs. C'était naturellement au 
grand prévôt de la cour à juger raflafCn , puifque le 
. crime avait été commis dans lenceinte du palais du 
roi. Ce malheureux commença par accufer fept mem* 
bres des enquêtes. On croit que M. d'Argenfon porta 
le roi à donner à fon parlement la permiffion de juger 
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Taffaire. Il en fut bien récompenfé , car huit jours 
après il fut dépofledé & exilé. 

Le roi eut la faibleffe de donner de grofles penfions 
aux confeillers qui inftruifirent le procès de Damens , 
comme s'ils avaient rendu quelques fervices fignalés 
& difficiles. Cette conduite acheva d'infpirer à 
MM. des enquêtes une confiance nouvelle. Ils fe 
crurent des perfonnages importans , & leurs chimères 
de repréfenter la nation , 8c d*être les tuteurs des 
rois , fe réveillèrent. Cette fcène paflee , & n ayant 
plus rien à faire , ils s*amufèrent à perfécuter les 
philofophes. 

Orner Joli de Fleuri , avocat-général du parlement 
de Paris , étala dans les chambres le triomphe le 
plus complet que l'ignorance , la mauvaife foi , & 
rhypocrifie » aient jamais remporté. Plufieurs gens 
de lettres , très-eftimables par leur fcience & par leur 
conduite , s'étaient aflbciés pour compofer un dic- 
tionnaire immenfede tout ce qui peut éclairer Tefprit 
humain. C'était un très-grand objet de commerce 
pour la librairie de France. Le chancelier , les minis- 
tres, encourageaient une fi belle entreprife : déjàfept 
volumes avaient paru ; on les traduifait en italien , 
en anglais , en allemand . en hollandais ; & ce tréfor 
ouvert à toutes les nations parles Français , pouvait 
être regardé comme ce qui nous fefait alors le plus 
d'honneur, tant les excellens articles du Diâionnaire 
encyclopédique rachetaient les mauvais « qui font 
pourtant en aflez grand nombre : on ne pouvait rien 
reprocher à cet ouvrage , que trop de déclamations 
puériles , malheureufement adoptées par les auteurs 
du recueil , qui prenaient à toute main pour groflir 
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Touvrage. Mais tout ce qui part de ces auteurs eft 
excellent. 

Voilà Orner Joli de Fleuri qui , le sS février 1 7^9 , 
accufe ces pauvres gens d'être athées , déifies » 
corrupteurs de la jeuneffe , rebelles au roi , &c. 

Orner , pour prouver ces accufations , cite 5' Paul ^ 
le procès de Théophile , 8c Abraham Chaumeix : [n) 
il ne lui manquait que davoir lu le livre contre 
lequel il parlait. Il demande juftiçe à la cour contre 
larticle ame, qui , félon lui , cft le matérialifme tout 
pur. Vous remarquerez que cet article ame, Tun des 
plus mauvais du livre , eft Touvrage d'un pauvre 
doâcur de forbonne, qui fe tue à déclamer à tort 8c à 
travers contre le matérialifme. Tout le difcours d'Omar 
Joli de Fleuri fut un tiffu de bévues pareilles. Il défère 
donc à la jufticc le livre qu'il n'a point lu , ou qu'il 
n'a point entendu. Et tout le parlement, fur la réqui- 
fition diOmer , condamne l'ouvrage , non-feulement 
fans aucun examen , mais fans en avoir lu une page. 
Cette façon de rendre juftice eft. fort au-deffous de 
celle de Bridoye ; car au moins Bridoye pouvait 
rencontrer jufte. 

Les éditeurs avaient un privilège du roi. Le parle* 
ment n'a pas certainement le droit de réformer les 
privilèges accordés par fa majefié. Il ne lui appartient 
pas de juger ni d'un arrêt du confeil , ni de rien 
de ce qui eft fccUé à la chancellerie. Cependant 
il fe donna le droit de condamner ce que le chan- 
celier avait approuvé. Il nomma des confeillers pour 

(») Abrakam Ciémmeix , ci-devant vinaigrier , $*éunt fait janfcniAc & 
convulilonnaire , était alors l^oradc du parlement de Paris. Omtr fleuri 
le dta comme un père de PEglifc. Clunmiix a été depuis maître d*ccole à 
Mofcoo. 

décider 
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décider des objets de géométrie & de métaphyfique 
contenus dans TEncyclopédie. Un chancelier un peu 
ferme aurait cafifé Tarrêt du parlement , comme très* 
incompétent. Le chancelier de Lamoignon fe contenta 
de révoquer le privilège afin de n'avoir pas la honte 
de voir juger 8c condamner ce qu'il avait revêtu du 
fceau de lautorité fupréme. On croirait que cette 
aventure eft du temps du père Garajfe & des arrêts 
contre Témétique ; cependant elle eft arrivée dans 
le feul fiècle éclairé qu'ait eu la France , tant il 
eft vrai qu'il fuffit d'un fot pour déshonorer une 
nation. 

On avouera fans peine que dans de telles circonf- 
tances Paris ne devait pas être le féjour d'un philo- 
fophe , & qn' Ariftote fut très - fage de fe retirer à 
Chalcis , lorfque le fanatifme dominait dans Athènes. 
D'ailleurs , l'état d'homme de lettres à Paris eft 
immédiatement au-deflus de celui d'un bateleur. 
L'eut de gentilhomme ordinaire de fa majefté , que 
le roi avait confervé à M. de Voltaire, n'eft pas grand* 
chofe ; les hommes font bien fots ; & je crois qu il 
vaut mieux bâtir un beau château comme a fait 
M. de Voltaire , y jouer la comédie & y faire bonne 
chère , que d'être levraudé à Paris comme Helvétius , 
par les gens tenant la cour de parlement , & par les 
gens tenant l'écurie de la forbonne. Comme il ne 
pouvait aflurémeot , ni rendre les hommes plus rai«* 
fonnables , ni le parlement moins pédant , ni les 
théologiens moins ridicules , il continua à être 
heureux loin d'eux. 

Il était quali honteux de l'être en contemplant 
du port tous les orages. Il voyait l'Allemagne inondée 

Mélanges littér. Tome IL N 
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de fang , la France ruinée de fond en comble , no3 
armées , nos flottes battues , nos miniftres renvoyés 
lun après l'autre , fans que nos af&ires en allaiTenC 
mieux ; le roi de Portugal aiTafliné » non pas par uû 
laquais , mais par les grands du pays ; & cette fois , 
les jefuites ne pouvaient pas dire : Ce nejlpas nous. Us 
avaient confervé leur droit « & il a été bien prouvé 
depms que ces bons pères avaient faintement mis le 
couteau dans les mains des parricides. Us difent pour 
leurs raifons qu ils font fouverains au Paraguai , & 
qu ils ont traité avec le roi de Portugal de couronne 



à couronne. 



Cependant M. de Voltaire était parvenu à renouer 
une négociation fecrète entre M. de Choifeul Se le 
roi de Prufle. ( 6) Le grand ouvrage de la paix entamé 
par ce miniftre , fut accompli par M. de Prajlin » 
fervice fignalé qu'ils rendirent à la France appauvrie 
& défolée. 

Elle était dans un état fi déplorable que pendant 
douze années de paix qui fuivirent cette guerre 
funefte « de tous les miniftres des finances qui fe 
fuccédèrent rapidement , il n y en eut pas un qui » 
avec la meilleure volonté , & les travaux les plus 
a(fidus,pât parvenir à pallier feulement les plaies 
de TEtat. La difette d'argent était au point , qu'un 
contrôleur-général fut obligé , dans une néceifité 
preflante » de faifir chez M. Magon , banquier du roi , 
tout l'argent que des citoyens y avaient mis en dépôt. 

( 6 ) n s'en était formé une autre à Parii pu rcntremife du bailli de 
fr9uUâ , autrefois ambafladcur de France à Berlin , & on avait confenti 
à recevoir un envoyé fecrct du roi de Pruflè ; mais fur les plaintes de la 
cour de Vienne « cet envoyé fut arrêté , mis à la baftille , 8c fes papiers 
(aifii. On prcttnd q«e cci €ho(itt4à fontpenaâifa en politique 
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On prit à notre folitaire deux cents mille francs. 
C'était une perte énorme ; il s'en confola à la manière 
françaife par un madrigal qu'il fit fur le champ en 
apprenant cette nouvelle. 

Au temps de la grandeur romaine 
Horace difait à Mécène : 
Quand ceflerez-vous de donner ? 
Chez le Welchc on n'eft pas fi tendre. 
Je dois dire, mais fans douleur, 
A monfeigneur le contrôleur : 
Quand ceflerez-vous de me prendre? 

On ne cefla point. M. le duc de Chai/eul, qui fefaîc 
conftruire alors un port magnifique à Verfoy fur le 
lac Léman , qu'on appelle le lac de Genève , y ayant 
Eût bâtir une petite frégate , cette frégate fut faifie 
par des favoyards créanciers des entrepreneurs t 
dans un port de Savoie près du fameux Ripaille ; 
M. de VoUairt racheta incontinent ce bâtiment royal 
de fes propres deniers « & ne put en être rembourfé 
par le gouvernement : car M. le duc de Ckoijad 
perdit en ce temps-là même tous fes emplois , &: fe 
retira à fa terre de Chanteloup , regretté non-feule* 
ment de tous fes amis « mais de toute la France qui 
admirait fon caraâère bienfefant « la noblefle de foù 
ame , & qui rendait juftice à fon efprit fupérieur. 

Notre folitaire lui était tendrepient attaché par 
les liens de la reconnaiflance. Il n'y a forte de grâce 
que M. le duc de C koijad n tût accordée à fa recom^* 
mandation. Il avait fait un neveu de M. de VoUaire, 
nommé M. de la Hauliêre , brigadier des armées du 
roi. Penfions » gratifications # brevets , croix de 

N 2 
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St Louis , avaient été données dès qu elles avaient 
été demandées. • 

Rien ne fut plus douloureux pour un homme qui 
lui avait tant de grandes obligations , Se qui venait 
d'établir une colonie d artiftes 8c de manufaâuriers 
fous fes aufpices. Déjà fa colonie travaillait avec 
fuccès pour TEfpagne , pour TAUemagne , pour la 
Hollande , Tltalie. Il la crut ruinée ; mais elle fe 
foutint. La feule impératrice de Ruffie acheta bientôt 
après , dans le fort de fa guerre contre les Turcs , 
pour cinquante mille francs de montres de Ferney. 
On ne cefle de s'étonner , quand on voit dans le 
même temps cette fouveraine acheter pour un million 
de tableaux , tant en Hollande qu^en France , & pour 
quelques millions de pierreries. 

Elle avait fait un préfent de cinquante mille 
livres à M. Diderot avec une grâce & une circonf- 
peâion qui relevaient bien le prix de fon préfent. 
Elle avait offert à M. d'AUmberi de le mettre à la 
tête de l'éducation de fon fils avec foixante mille 
livres de rente. Mais ni la fan té , ni la philofophie 
de M. diAUmberi ne lui avaient permis d'accepter à 
Pétersbourg un emploi égal à celui du duc de 
Mantau/ier à Verfailles. Elle envoya M. le prince de 
Kosbuski f préfenter de fa part à M. de Voltaire les 
plus magnifiques peliflcs , & une boite tournée de 
fa main même , ornée de fon portrait & de vingt 
diamans. On croirait que c^eft Thiftoire d'Aboulcqffcm 
dans les mille & une nuits. 

M., de VoUairc lui mandait qu'il allait qu'elle eût 
pris tout le tréfor de Mou/lapha dans une de fes 
viâoires ; & elle lui répondit quavcc de tordre on 
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iiait toujours riche , ù qu'elle ne manquerait dans cette grande 
guerre , ni £ argent , ni defoldats. Elle a tenu parole. 

Cependant , le fameux fculptcur M. Pigal , tra- 
vaillait dans Paris à la Ilatue du folitaire caché dans 
Ferncy. Ce fut une étrangère qui propofa un jour, 
en 1770 , à quelques véritables gens de lettres de 
lui faire cette galanterie , pour le venger de tous les 
plats libelles & des calomnies ridicules que le fana- 
tîfme & la baffe littérature ne ceffaient d accumuler 
contre lui. Madame Decker , femme du réfidcnt de 
Genève , conçut ce projet la première. C'était une 
dame d*un efprit très -cultivé , & d'un caraâère 
fupérieur s'il fe peut , à fon efprit. Cette idée fut 
faifie avidement par tous ceux qui venaient chez elle » 
à condition qu'il n'y aurait que des gens de lettres 
qui foufcriraient pour cette entreprife. ( 7 ) 

Le roi de Pruffe , en qualité d homme de lettres» 
& ayant affurémcnt plus que perfonne droit à ce titre 
& à celui d'homme de génie , écrivit au célèbre 
M.à'AUmbert^ 8c voulut être des premiers à foufcrire. 
Sa lettre , du 28 juillet 1770, e(^ confignée dans les 
archives de Tacadémie. 

99 Le plus beau monument de Voltaire eft celui 
jj qu'il s'eft érigé lui-même , fes ouvrages ; ils fub- 
99 fifteront plus long - temps que la baiilique de 
99 Saint-Pierre , le louvre , & tous ces bâtimens que la 
99 vanité confacre à l'éternité. On ne parlera plus 
99 français , que Voltaire fera encore traduit dans la 
99 langue qui lui aura fuccédé. Cependant , rempli 
99 du plaifir que m'ont fait fes produâions fi variées, 

( 7 ) M. de Voltért était mal informé. Il faut reftieuer aux gens de 
lettres français Thonneur d*avoir rendu cet hommage à M. de Vottaht. 

N 3 
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99 & chacune fi parfaite en fon genre , je ne pourrais 
9» fans ingratitude, me refufer à la propofition que 
99 vous me faites de contribuer au monument que 
99 lui élève la reconnaiflance publique. Vous n'avez 
99 qu'à m'informer de ce qu on exige de ma part » 
99 je ne refuferai rien pour cette llatue , plus glorieufe 
99 pour les gens de lettres qui la lui confacrent , que 
99 pour Voltaire même. On dira que dans ce dix* 
99 huitième fiècle, où tant de gens de lettres fe déchi* 
99 raient par envie « il s*en eft trouvé daiTez nobles » 
99 d'aflez généreux pour rendre juftice à un homme 
99 doué de génie 8c de talens fupérieurs à tous les 
99 fiècles ; que nous avons mérité de pofleder Voltaire; 
99 & la poftérité la plus reculée nous enviera encore 
99 cet avantage. Diflinguer les hommes célèbres » 
9 9 rendre juftice au mérite , c'eft encourager les talens 
99 & la vertu ; c'eft la feule récompenfe des belles 
99 âmes; elle eft bien due à tous ceux qui cultivent 
99 fupérieurement les lettres ; elles nous procurent 
99 les plaifirs de Tefprit, plus durables que ceux du 
99 corps ; elles adouciflent les mœurs les plus féroces ; 
99 elles répandent leur charme fur tout le cours de 
99 la vie ; elles rendent notre exiftence fupportable p 
99 Se la mort moins affreufe. Continuez donc , 
99 Meflieurs , de protéger & de célébrer ceux qui s y 
99 appliquent, & qui ont le bonheur en France d'y 
99 réuflir ; ce fera ce que vous pourrez faire de plus 
99 glorieux pour votre nation , & qui obtiendra grâce 
99 du fiècle futur pour quelques autres welches & 
19 hérules qui pourraient flétrir votre patrie. 

99 Adieu , mon cher diAlembert; portez-vous bien , 
99 jufquà ce qui votre tour votre ftatue vous foit 
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19 élevée. Sur ce , je prie Dieu quil vous ait en 
99 fa faince & digne garde. 

FRÉDÉRIC. 

A Sans-Souci» le s 8 juillet 1770.(7) 

( 7 ) On a cru devoir placer ici let deux lettres fui vantes de M. ^Almherl. 

Litire de M» (TAlembert au roi de Pruffi. 

. SIRE, 

J E fupplie très -humblement V. M. de pardonner la liberté que je vais 
prendre , à la refpeâueufe confiance que fes bontés m*ont infpirée , 8c qui 
m*encourage à lui demander une nouvelle grice. 

Une fociété confidérable de philorophes & de gens de lettres a réfolu , 
Sire, d*ériger une ftatue à M. de Pollairt , comme à celui de tous nos écri- 
vains à qui la philofophie & les lettres font le plus redevables. Les philo- 
fophes 8c les gens de lettres de toutes les nations , vous regardent , Sire , 
depuis long-temps comme leur chef 8c leur modèle. Qu*il (crait flatteur 8c 
honorable pour nous , qn^en cette occafion V. M. voulût bien permettre 
que Ton augufte 8c refpeâable nom fut à la tête des nôtres ! Elle donnerait 
à M. de YoltÂTt , dont elle aime tant les ouvrages , une marque éclatante 
d*eftime dont il ferait infiniment touché , 8c qui lui rendrait cher ce qui 
lui reile de jours à vivre. Elle ajouterait beaucoup , 8c if la gloire de cet 
illullre écrivain , 8c à celle de la littérature françaife , qui en conferverait 
une rcconnaiflance étemelle. Permettez-moi , Sire , d^ajouter que dans 
Tétat de faibleflè 8c de maladie on m^a réduit en ce moment Texcès du 
travail , 8c qui ne me permet que des vœux pour les lettres , la nouvelle 
marque de diftinâion que j^ofe vous demander en leur faveur , ferait pour 
moi la plus douce confolation. Elle augmenterait encore , sHl eft poffible , 
^admiration dont je fuis pénétré pour votre perfonne , le fentiment profond 
que je conferverai toute ma vie de vos bienfaits , 8c la tendre vénération 
avec laquelle je ferai jufqu*à mon dernier foupir , 

s 1 i £, 



De votre majefté. 



\A très-humble te très-obéiflant 
ferviuor, d*alkmbe&t. 



A Paris, le i5 juillet 1770. 

Riponfe de M. d'Alembert à la UUre précédenU du roi de Pruffi. 

SIRE, 

J E n*ai pas perdu un moment pour apprenc&e à M. de Voltdrt Thonneur 
fignalé que V. M. veut bien lui faire , 8c celui qu'elle fait en fa perCwaie 

N4 
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Le roi de Prufle fit plus. Il fit exécuter une ftatue 
de fon ancien fervîteur dans fa belle manufaâure 
de porcelaine , & la lui envoya avec ce mot gravé 

fur la bafe : Immortali. M. de VoUaire écrivit au-- 
deflbus. 

à h littérature 8c à la nation françaife. Je fiedonte point qu^il ne témoigne 
à V. M. fa vive 8c éternelle reconnaiflancc. Mais comment , Sire , pour- 
rais-je vous exprimer toute la mienne ? Comment pourrais-jc vous dire à 
quel point je fuis touché 8: pénétré de Tcloge û grand 8c û noble que V. M. 
fait de la philofophie 8c de ceux qui la cultivent ? Je prends la liberté « 
Sire , 8c j'ofe efpércr que V. M. ne mVn défavouera pas, de faire part de 
fa lettre à tous ceux qui font dignes de Tentcndre , 8c je ne puis aflèz dire 
à V. M. avec quelle admiration , 8c j^ofe le dire , avec quelle tendreflê 
refpeâueufe ils voient tant de juftice 8c de bonté unies à tant de gloire. 
Vous étiez , Sire « le chef 8c le modèle de tous ceux qui écrivent 8c qui 
penfent ; vous êtes à prêtent pour eux ( je rends à V. M. leurs propres 
expreflions] Têtre rémunérateur 8c vengeur ; car les récompcnfes accordées 
au génie font le fupplice de ceux qui le perfécutent. Je voudrais que U 
lettre de V. M. pût être gravée au bas de la ftatue ; elle ferait bien plut 
flatteufe que la ftatue même pour M. de Voltaire 8c pour les lettres. Quant 
à moi , Sire , à qui V. M. a la bonté de parler au(& de ftatue , je n^ai pas 
rimpertinente vanité de croire mériter jamais un pareil monument; je ne 
demande qu^une pierre fur ma tombe avec ces mots : Lt grand Frédéric 
V honora de Jes bienfaiis & de/es hntes. 

V. M. demande ce que nous défirons dMle pour ce monument ? Un 
écu , Sire , & votre nom , quelle nous accorde d*une manière û digne 8c 
Il généreufe. Les foufcriptions ne nous manquent pas ; mais elles ne 
feraient rien fans la vôtre , 8c nous recevrons avec reconnaiflànce ce qu'il 
plaira à V. M. de donner. 

L'académie françaife , Sire , vient d'arrêter d'une voix unanime , que 
la lettre de V. M. ferait inférée dans fes regiftres , comme U|i monument 
également honorable pour un de fes plus illuftres membres , 8c pour U 
littérature françaife. Elle me charge de mettre aux pieds de V. M. fon 
profond refpeâ 8c fa très>humble reconnaiflànce. 

C'eft avec les mêmes fentimens i 8c avec U. plus vive admiration que je 
ferai toute ma vie , 

8 1 & E, 8cc , 
A Paris, le i3 août 1770. 
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Vous êtes généreux. Vos bontés fouveraines 
Me font de trop nobles préfens. 
Vous me donnez fur mes vieux ans 
Une terre dans vos domaines. 

M. Pigal fe chargea d^exécuter la ftatue en France 
avec le zèle d'un artifte qui en immortalifait un 
autre. Cette aventure alors unique deviendra bientôt 
commune. On érigera des ftatues ou du moins des 
buftes aux artifies comme la mode efl venue de crier 
raideur , raideur , dans le parterre. Mais celui à qui 
Ton fefait cet honneur prévoyait bien que fes ennemis 
n'en feraient que plus acharnés. Voici ce qu il en 
écrivit à M. Pigal , d'un ftyle peut-être un peu trop 
burlefque. 

Monfieur Pigal , votre ftatue 
Me fait mille fois trop d*honneur, 
Jean-Jacque a dit avec candeur 
Que c'eft à lui qu'elle était due. {o) 
Quand votre cifeau s'évertue 
A fculpter votre ferviteur , 
Vous agacez l'efprit railleur 
De certain peuple rimailleur 
Qui depuis fi long-temps me hue. 
L'ami Fréron , le barbouilleur 
D'écrits qu'on jette dans la rue , 
Sourdement de fa main crochue 

( ) Jemi'Jacquis RoufftM de Genève , dans une lettre à M. Tarche- 
vèciuc de Paris , qnHl intitule : Jim-Jocfues à Chrijopkg , dit modeftcment 
quMl eft devenu homme de lettres par fon mépris pour cet eut. Et après 
avoir prié Chrifiopkt de lire fon roman de la fuiflefle Héloi/e , qui étant 
fiUe accouche d^un faux- germe , il conclut , page 127, que tous les gou- 
vernemens bien policés lui doivent élever des ftatues. 

N. B. J tan-Jacques Rouffiau foufcrivit pour la ftatue de M. de Voltaire, 
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Mutilera votre labeur. 

Attendez que le deftruâeur 

Qui nous confume 8c qui nous tue ^ 

Le temps , aidé de mon pafteur , 

Ait d*un bras exterminateur 

Enterré ma tète chenue. 

Que feriez-vous d*un pauvre auteur 

Dont la taiUe 8c le col de grue , 

Et la mine très-peu jouflue 

Feront rire le connaifleur. 

Sculptez-nous quelque beauté nue , 

De qui la chair blanche 8c dodue 

Séduife Tœil du fpeâateur , 

Et qui dans nos fens infinue 

Ces doux défirs 8c cette ardeur 

Dont Pigmalion le fculpteur. 

Votre digne prédécefleur, 

Brûla , fi la fable en eft crue. 

Son marbre eut un efprit , un cœur ; 

Il eut mieux, dit un grave auteur « 

Car foudain fille devenue 

Cette fille refta pourvue 

Des doux appas que fa pudeur 

Ne dérobait point à la vue ; 

Même eUe fut plus diflblue 

Que fon père 8c fon créateur. 

C^eft un exemple très-flatteur ^ 

U faut bien qu'on le perpétue. 

Il avait bien raifon de dire que cet honneur 
inefpéré qu'on lui fefait , déchaînerait contre lui 
les écrivains du pont-neuf & du fanatifme. U écrivit 
à M. Thirùd : Tous ces mtJfUurs mériUrU bien mieux des 
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Jlatuis que moi ; h javmu quil en ejl quelques-uns irês^ 
dignes (Citre en effigie dans la place publique. 

Les ^(mottes , les Frirons , les Sabotiers , & conforts , 
jetèrent les hauts cris. Celui qui le perfécutait avec lé 
plus de cruauté 8c d abfurdité , était un montagnard 
étranger , (*) plus propre à ramoner des cheminées 
qu*à diriger des confciences. Cet homme qui était 
très-familier , écrivit cordialement au roi de France, 
de couronne à couronne ; il le pria de lui faire le 
plaifir de chaifer un vieillard de foixante & quinze 
ans » & très*malade , de la propre maifon qu'il avait 
fait bâtir , des champs qu'il avait fait défricher , 8c de 
Tarracher à cent familles qui ne fubfiftaient que par 
lui. Le roi trouva la propofidon très-malhonnête 8c 
peu chrétienne, 8c le fit dire au capelan. 

Le folitaire de Ferney étant malade , 8c n'ayant 
rien à faire , ne voulut fe venger de cette petite 
manœuvre que par le plaifir de fe faire donner 
Textréme-onôion par exploit , félon Tufage qui fe 
pratiquait alors. Il fe comporta comme ceux qu on 
appelait janféniftes à Paris ; il fit fignifier par un 
huiflier à fon curé , nommé Gros ( bon ivrogne , qui 
s'eft tué depuis à force de boire , ) que ledit curé eût 
à le venir oindre dans fa chambre au premier avril 
fans faute. Le curé vint , 8c lui remontra qu'il fallait 
d'abord commencer par la communion , 8c qu'enfuite 
il lui donnerait tant de faintes huiles qu'il voudrait. 
Le malade accepta la propofition ; il fe fit apporter la 
communion dans fa chambre , le premier avril , 
8c là en préfence de témoins , il déclara par devant 
notaire , quil pardonnait à fon calomniateur , qui avaii 

( * ) Biord , évêque d^ Annecy. 
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tenté de le perdre , ù qui n avait pu y réuffir. Le procès 
verbal en fut dreffé. 

Il dit après cette cérémonie : J'ai eu la fatlsfaâion 
de mourir comme Guftnan dans Alzire , 8c je m'en 
porte mieux. Les plaifans de Paris croiront que c'eft 
un poiflbn d'avril. 

L'ennemi , un peu étonné de cette aventure , ne 
fe piqua pas de l'imiter f il ne pardonna point , & n'y 
fut autre chofe que faire fuppofer une déclaration 
du malade, toute différente de celle qui était authen- 
tique , faite par devant notaire , fignée du teRateur 
8c des témoins , dûment légalifée 8c contrôlée. Deux 
fauflaires rédigèrent donc quinze jours après une 
contre-profeffion de foi en patois favoyard ; mais on 
n'ofa pas fuppofer le feing de celui auquel on avait 
eu la bétife de Tattribuer : voici la lettre que 
M. de Voltaire écrivit fur ce fujet. 

99 Je ne fais point mauvais gré à ceux qui m'ont 
9) fait parler faintement dans un fiylc fi barbare 
"9 9 8c fi impertinent. Ils ont pu mal exprimer mes 
9^ fentimens véritables ; ils ont pu redire dans leur 
99 jargon ce que j'ai publié fi fouvent en français, 
99 ils n'en ont pas moins exprimé la fubftance de 
99 mes opinions. Je fuis d'accord avec eux ; je 
99 m'unis à leur foi ; mon zèle éclairé féconde leur 
59 zèle ignorant ; je me recommande à leurs prières 
99 favoyardes. Je fupplie humblement les pieux 
99 fauifaires , qui ont fait rédiger l'aâe du i5 avril , 
99 de vouloir bien confidérer qu'il ne faut jamais 
99 faire d'aâes faux en faveur de la vérité. Plus la 
99 religion catholique eft vraie , ( comme tout le 
99 monde le fait) moins oa doit mentir pour elle. 
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75 Ces petites libertés trop communes autoriferaient 
» dautres impoftures plus funeftes ; bientôt on fc 
♦» croirait permis de fabriquer de faux teftamens , 
99 de faufles donations, de faufles accufations pour 
n la gloire de D i £U. De plus horribles falfifications 
99 ont été employées autrefois. 

M Quelques - uns de ces prétendus témoins ont 
9 9 avoué qu'ils avaient été fubomés , mais qu'ils 
9 9 avaient cru bien faire. Ils ont ligné qu'il n'avaient 
99 menti qu i bonne intention. 

99 Tout cela s'eil opéré charitablement, fans doute 
99 a l'exemple des rétraâations imputées à MM. de 
99 MorUefqvitu , de la Chdotais , de Montclar , Se de tant 
99 d'autres. Ces fraudes pieufes font à la mode depuis 
99 environ feize cents ans. Mais quand cette bonne 
99 œuvre va jufquau crime de faux , on rifque 
99 beaucoup dans ce monde en attendant le royaume 
99 des cieux. 99 

Notre folitairè continua donc gaiement à faire un 
peu de bien quand il le pouvait , en fe moquant de 
ceux qui fefaient triftement du mal , & en fortifiant 
fouvent par des plaifanteries les vérités les plus 
férieufes. 

Il avoua qu'il avait pouffé trop loin cette raillerie 
contre quelques-uns de fes ennemis. J'ai tort , dit-il , 
dans une de fes lettres ; mais ces meflieurs m'ayant 
attaqué pendant quarante ans , la patience m'a 
échappé dix ans de fuite. 

La révolution faite dans tous les parlemens du 
royaume en 1 7 7 1 , devait l'embarrafler. Il avait deux 
neveux , dont l'un entrait au parlement de Paris , 
tandis que l'autre en fortait ; tous deux d'un mérite 
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difiingué , 8c d'une probité incorruptible , mais 
engagés lun 8c Tautre dans des partis oppofés. Il 
ne cefla de les aimer également tous deux , 8c d'avoir 
pour eux les mêmes attentions. Mais il fe déclara 
hautement pour Taboliflement de la vénalité , contre 
laquelle nous avons déjà cité les paroles énergiques 
du marquis d'Argenfon. Le projet de rendre la jullice 
gratuitement comme S^ Louis , lui paraiflait admirable. 
U écrivit furtout en faveur des malheureux plaideurs 
qui étaient depuis quatre ûécles obligés de courir à 
cent cinquante lieues de leurs chaumières pour 
achever de fe ruiner dans la capitale , foit en perdant 
leur procès , foit même en le gagnant. Il avait 
toujours manifefié ces fentimens dans^ plufieurs de 
fes écrits ; il fut fidelle à fes principes fans faire fa 
cour à perfonne. 

Il avait alors foixante 8c dix-huit ans; 8c cependant 
en une année il refit la Sophonisbe de Mairet toute 
entière , 8c compofa la tragédie des lois de Minos. Il 
ne regardait pas ces ouvrages faits à la hâte pour le 
théâtre de fon château , comme de bonnes pièces. 
Les connaifleurs ne dirent pas beaucoup de mal deâ 
lois de Minos. Mais il faut avouer que les ouvrages 
dramatiques qui n'ont pas paru fur la fcène , 8c ceux 
qui n en font pas reftés long-temps en pofieflîon , ne 
fervent qu à groflir inudlement la foule des brochures 
dont TEurope eft furchargée , de même que les 
tableaux 8c les eftampes qui n entrent point dans 
les cabinets des amaieurs, relient comme s'ils n'étaient 
pas. 

L'an 1774 f il eut une occafion finguUère 
d^employer le même empreflement qu'il avait eu 
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le bonheur de fignaler dans les funeftes aventures 
des Calas ic des Siruen. 

Il apprit qu il y avait à Vefel dans les troupes du 
roi de Prufle un jeune gentilhomme français d'un 
mérite modefte , & d'une fagefle rare. Ce jeune 
homme n^était que (impie volontaire. C était le même 
qui avait été condamné dans Abbeville au fupplice 
des parricides avec le chevalier de la Barre , pour 
ne s'être pas mis à genoux, pendant la pluie , devant 
une proceflion de capucins » laquelle avait paffe à 
cinquante ou foixante pas d'eux. 

On avait ajouté à cette charge celle d'avoir chanté 
une chanfon grivoife de corps-de-garde , faite depuis 
environ cent ans , ic d'avoir récité l'ode à Priape de 
Piron. Cette ode de Piron était une débauche d'efprit 
& de jeunefle , dont l'emportement fut jugé fi 
pardonnable par le roi de France Louis XF, qu'ayant 
fu que l'auteur était très-pauvre , il le gratifia d'une 
penfion fur fa caflette. Ainfi celui qui avait fait la 
pièce fut récompenfé par un bon roi , & ceux qui 
l'avaient récitée furent condamnés par des barbares 
de village au plus épouvantable fupplice. 

Trois juges d* Abbeville avaient conduit la procé- 
dure ; leur fentence portait que le chevalier de la Barre , 
8c fon jeune ami dont je parle , feraient appliqués à 
la torture ordinaire & extraordinaire • qu'on leur 
couperait le poing , qu'on leur arracherait la langue 
avec des tenailles , ic qu'on les jeterait vivans dans 
les flammes. 

Des trois juges qui rendirent cette fentence , 
deux étaient abfolument incompétens ; l'un , parce 
qu'il était l'ennemi déclaré des parens de ces jeunes 
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gens ; Tautre, parce que s'étant &it autrefois recevoir 
avocat , il avait depuis acheté 8c exercé un emploi de 
procureur dans Abbeville ; que fon principal métier 
était celui de marchand de bœufs 8c de cochons ; 
qu'il y avait contre lui des fentences des confuls de 
la ville d' Abbeville , 8c que depuis il fut déclaré par 
la cour des aides incapable d'exercer aucune charge 
municipale dans le royaume. 

Le troifième juge , intimidé par les deux autres , 
eut la faiblelTe de figner , 8c en eut enfuite des remords 
aufll cuifans qu'inutiles. 

Le chevalier de la Barre fut exécuté à 1 etonnement 
de toute l'Europe , qui en friifonne encore d'horreur. 
Son ami fut condamné par contumace , ayant 
toujours été dans le pays étranger avant le commen- 
cement du procès. 

Ce jugement fi exécrable 8c en même temps fi 
abfurde , qui a fait un tort éternel à la nation françaife, 
était bien plus condamnable que celui qui fit rouer 
l'innocent Calas. Car les juges de Calas ne firent 
d'autre faute que celle de fe tromper ; 8c le crime des 
juges d' Abbeville fut d'être barbares en ne fe trom- 
pant pas. Us condamnèrent deux enfans innocens à 
une mort aufli cruelle que celle de RavaiUac 8c de 
jbamicns , pour une légèreté qui ne méritait pas huit 
jours de prifon. L'on peut dire que depuis la Saint- 
Barthelemi il ne s'était rien pafle de plus affreux. 
Il ell trille de rapporter cet exemple d'une férocité 
brutale , qu'on ne trouverait pas chez les peuples le^ 
plus fauvages ; mais la vérité nous y oblige. On doit 
furtout remarquer que c'efl dans les temps du plus 
grand luxe , fous l'empire de la moUeiTe 8c de la 

difiblution 
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diflblution la plus cfiFrénée , que ces horreurs ont été 
commifes par piété. 

M. de Voltaire ayant donc fu qu*un de ces jeunes 
gens, viâime du plus déteftable fanatifme qui ait 
jamais fouillé la terre , était dans un régiment du roi 
de Prufle , en donna avis à ce monarque , qui fur le 
champ eut la générofité de le faire officier. Le roi de 
Fruife s'informa plus particulièrement de la conduite 
du jeune gentilhomme ; il fut qu'il avait appris fans 
maître lart du génie 8c du deflin ; il fut combien il 
était fage , réfervé , vertueux ; combien fa conduite 
condamnait fes prétendus juges d'Abbeville. Il daigna 
l'appeler auprès de fa perfonne , lui donna une 
compagnie, le créa fon ingénieur, Thonora dune 
peniion, & répara ainfi par la bienfefance le crime de 
la barbarie & de la fottife. Il écrivit à M. de Voliaire 
dans les termes les plus touchans , tout ce qu^l. 
daignait faire pour ce militaire auflfi eftimable qu m- 
fortuné. Nous avons été tous témoins de cette 
aventure fi horriblement déshonorante pour la France, 
& fi glorieufe pour un roi philofophe. Ce grand 
exemple inftruira les hommes , mais les corrigera-t-il ? 

Immédiatement après, notre vieillard réchauffa 
les glaces de fon âge pour profiter des vues patriotiques 
d'un nouveau miniftre, qui le premier en France 
débuta par être le père du peuple. La patrie que 
M. de Voltaire s'était choifie dans le pays de Gex, cft 
une langue de terre de cinq à fix lieues fur deux, 
entre le mont Jura , le lac de Genève , les Alpes 8c la 
SuiÛe. Ce pays était infefté par environ quatre-vingts 
sbires des aides 8c gabelles , qui abufaient de la dignité 
de leur bandoulière pour vexer horriblement le peuple 

Mélanges littér. Tome II. O 
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à rinfu de leurs maîtres. Le pays éuu dans la plus 
eifix)yable mifère. Il fut aQez heureux pour obtenir 
du bienfefant miniftre un traité par lequel cette folitude 
(je n'ofe pas dire province) (iit délivrée de toute vexa- 
tion ; elle devint libre & heureufe. Je devrais mourir 
après cela, dit-»il, car je ne puis monter plus haut. 

U ne mourut pourtant pas cette fois-là ; mais fon 
noble émule , fpn illuftre adverfaire Catherin Fréron 
mourut. Une chofe aflez plaifante à mon gré, c*e(l 
que M. de Voltaire reçut de Paris une invitation de 
fe trouver à Tenterrement de ce pauvre diable. Une 
femme , qui était apparemment de la famille , lui 
écrivit une lettre anonyme que j*ai entre les mains ; 
elle lui propofait très-férieufement de marier la fille 
de Fréron^ puifquil avait marié la defcendante de 
CcrneiUe. Elle Ten conjurait avec beaucoup d'infiance; 
Se elle lui indiquait le curé de la Magdeléne à Paris , 
auquel il devait s^adrefler pour cette affaire. M. de 
Voltaire me dit, fi Fréron a fait le Cid, Cinna, & 
Polyeuâe , je marierai fa fille fans difficulté. 

Il ne recevait pas toujours des lettres anonymes. 
Un M. Clément lui en adreflait plufieurs au bas 
defquelles il mettait fon nom. Ce Clément^ maître de 
quartier dans un collège de Dijon , & qui fe donnait 
pour maître dans Tart de raifonner 8c dans Tart 
d'écrire , était venu à Paris vivre d'un métier qu'on 
peut faire fans apprentiflage. U fe fit folliculaire. 
M. Tabbé de Voifenon écrivit : Xpïle genuit MaAum , 
Mevius genuit Guyot Desfontaines , Guyot autent genuii 
Fréron, Fréron autem genuit Clément^ & voilà comme 
on dégénère dans les grandes maifons. Ce M. Clément 
avait attaqué le marquis dcSaint-Lamberi^ M. Delille^ 
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8c plufieurs autres membres de Tacadémie , avec une 
véhémence que n ont pas les plaideurs les plus 
acharnés quand il s'agit de toute leur fortune. De quoi 
sagiflait-il? De quelques vers. Cela relTemble au 
doâeur de Molière , qui écume de colère de ce qu*on 
a dit forme de chapeau , & non pas figure de chapeau. 
Voici ce que M. de Vdttmrc en écrivit à M. labbé 
de Voijenon. 



»9 II eft bien vrai que Ton m'annonce 

99 Les lettres de maître Clément. 

99 II a beau m'écrire fouvent, 

99 II n^obtiendra point de réponfe.. 

99 Je ne ferai pas aflez fot 

99 Pour m'embarquer dans ces querelles. 

99 Si c'eût été Clément Marot, 

99 U aurait eu de mes nouvelles. 

99 Mais pour M. Clément tout court, qui dans un 
t9 volume beaucoup plus gros que la Henriade , me 
99 prouve que la Henriade ne vaut pas grand'*chofe; 
19 hélas ! il y a foixante ans que je le favais comme 
99 lui. Javais débuté à vingt -un ans par le fécond 
99 chant de la Henriade. J'étais alors tel qu eft aujour-* 
99d'hui M. Clément^ je ne favais de quoi il était 
99 queftion. Au lieu de faire un gros livre contre 
99 moi, que ne fait-il une Henriade meilleure? cela 
99 eft fi aifé! 99 

Il y a des fortes d'efprits qui ayant contraâé 
rhabitude d'écrire , ne peuvent y renoncer dans la 
plus extrême vieilleiTe : tels furent Hud & FanieneUe* 
Notre auteur , quoiqu accablé d'années 8c de mala-*- 
dies, travailla toujours gaiement. L epitre à BotUau • 

Oa 
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1 epitre à Horace , la taâique , le Dialogue de Pégafe 
& du Vieillard , Jean qui pleure & qui rit , &; plufieurs 
petites pièces dans ce goût, furent écrites à quatre- 
vingt-deux ans. Il fit aufli les Queftions fur TEncy- 
clopédie. On fefait plufieurs éditions à la fois de 
chaque volume à mefure qu'il en paraiflait un. Ils 
font tous imprimés aifez incorreâement. 

II y a fur larticle MeJJit un fait aflez étrange, & 
qui montre que les yeux de l'envie ne font pas 
toujours clair-voyans. Cet article ilfe^, déjà imprimé 
dans la grande Encyclopédie de Paris , eft de M. Polier 
de BoUens , premier pafteur de TEglife de Laufane , 
homme auffi refpeâable par fa vertu que par fon 
érudition. L'article eft fage , profond , inftruôif. Nous 
en poifédons l'original écrit de la propre main de 
l'auteur. On crut qu'il était de M. de Voltaire , 8c on 
y trouva cent erreurs. Dès qu'on fut qu'il était d'un 
prêtre , l'ouvrage fut très-chrétien. 

Parmi ceux qui tombèrent dans ce piège , il faut 
daigner compter l'ex-jéfuite Nonotte. C'eft ce même 
homme qui s'avifa de nier qu'il y eut dans le Dau- 
phiné une pedte ville de livron , afliégée par l'ordre 
de Henri III; qui ne favait pas que des rois de la 
première race avaient eu plufieurs femmes à la fois ; 
qui ignorait quEucherius était le premier auteur de 
la fable de la légion thébaine. C'eft lui qui écrivit 
deux volumes contre ÏEJfaiJur les mœurs ^ tejprit des 
naiions, 8c qui fe méprit à chaque page de ces deux 
volumes. Son livre fe vendit, parce qu'il attaquait 
un homme connu. 

Le fanatifme de ce NonoUe était fi parfait, cjue 
dans je ne fais quel DiSùmnaire philojophiguct religieux 
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au anti'philojophique, il aflure, à larticlc Miracle^ 
qu'une hoftie percée à coups de canif dans la ville de 
Dijon, répandit vingt palettes de fang; & qu'une 
autre hoftie ayant été jetée au feu dans Dole, s en alla 
voltigeant fur Tautel. Frère JVùtwUe pour démontrer 
la vérité de ces deux faits , cite deux vers latins d'un 
président Boisvin^ franc-comtois. 

Impie ^ quid duhitas hominemque Deumquefaterif 
Seprobat effe hominemfanguine^ ir igné Deum. 

Ce qui fignifie , en réduifant ces deux vers imper* 
tinens à un fens clair : 

9 9 Impie , pourquoi héfites-tu à confeffcr un 
99 homme-DiEU ? Il prouve qu il eft homme par le 
99 fang, & Dieu par les Qammes. 99 

On ne peut mieux prouver : &; c'eft fur cette 
preuve que JVonotU s'extafie , en difant : Telle tjl la 
manière dont on doit procéder pour régler Ja créance fur 
les miracles. 

Mais ce bon Nonoite^ en réglant fa créance fur 
des injures de théologien , & fur des raifonnemens 
de petites -maifonSt ne favait pas qu'il y a plus de 
foixante villes en Europe , où le peuple prétend 
qu'autrefois les Juifs donnèrent des coups de couteau 
à des hofties qui répandirent du fang : il ne fait pas 
qu'on fait encore aujourd'hui commémoration à 
Bruxelles d'une pareille aventure ; & j'y ai entendu , 
il y a quarante ans , cette belle chanfon : 

99 Gaudiflbns-nous , bons chrétiens, aufupplice 

99 Du vilain juif appelé Jonathan, 

99 Qui fur Fautel a , par grande malice, 

99 AflafiUné le très-Iaint Sacrement. 99 

O 3 
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Il ne connaît pas le miracle de la rue aux Ours 
à Paris , où le peuple brûle tous les ans la figure 
d^un fuiffe ou d'un franc -comtois , qui affaffina la 
S^ Vierge & Tenfant Jésus au bout de la rue ; & le 
miracle des carmes nommés billettes , & cent autres 
miracles dans ce goût , célébrés par la lie du peuple » 
8c mis en évidence par la lie des écrivains » qui veulent 
qu^on croie à ces fadaifes, comme au miracle des 
noces de Cana & à celui des cinq pains. 

Tous ces pères dé TEglife , les uns en fortant de 
bicêtre , les autres en fortant du cabaret , quelques* 
uns en lui demandant Taumône » lui envoyaient 
continuellement des libelles & des lettres anonymes : 
il les jetait au feu fans les lire. C eft en réfléchiflant 
fur Tinfame & déplorable métier de ces malheureux 
foi - difant gens de lettres , qu*il avait compofé la 
petite pièce de vers intitulée le pauvre diabU , dans 
laquelle il fait voir évidemment qu*il vaut mille fois 
mieux être laquais ou portier dans une bonne maifon, 
que de traîner dans les rues , dans un café & dans 
un galetas , une vie indigente qu on foutient à peine » 
en vendant à des libraires des libelles où l'on juge 
des rois , où Ton outrage les femmes • où Ion gou-^ 
verne les Etats » 8c où Ton dit à fon prochain des 
injures fans efprit. 

Dans les derniers temps » il avait une profonde 
indifférence pour fes propres ouvrages dont il fit 
toujours peu de cas , 8c dont il ne parlait jamais. 
On les réimprimait continuellement fans même Vea 
inftruire. Une édition de la Henriade , ou des tragé- 
dies, ou de Thiftoire, ou de fes pièces fugitives, 
était-elle fur le point d^être épuifée , une autrcédition 
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lui fuccédait fur le champ. Il écrivait fouvent aux 
libraires : ^imprimez pas tarU de volumes de moi; on ne 
va point' à la poJUriié avec un Ji gros bagage» . On ne 
1 écoutait pas; on le réimprimait à la hâte; on ne le 
confultait point; & ce qui eft prefque incroyable & 
très -vrai, c'eft quon fit à Genève une magnifique 
édition in-4^ , dont il ne vit jamais une feule feuille , 
& dans laquelle on inféra plufieurs ouvrages qui ne 
font pas de lui , & dont les auteurs font connus. C^eft 
à propos de toutes ces éditions , qu*il difait & qu'il 
écrivait à fes amis : Je me regarde comme un homme mort 
dont on vend les meubles. 

Le premier magiftrat & le premier pafteur évangé- 
lique de Laufane ayant établi une imprimerie dans 
cette ville , on y fit , fous le nom de Londres , une 
édition appelée complète. Les éditeurs y ont inféré 
plus de cent petites pièces en profe 8c en vers , qui 
ne peuvent être ni de lui , ni d'un homme de goût , 
ni d'un homme du monde, telles que celle-ci qui fe 
trouve dans les opufcules de Tabbé de Grécourt. 

Belle maman , foyez Tarbitre , 
Si la fièvre n'eft pas un titre 
Suffifant pour me difculper. 
Je fuis au lit comme un bélitre , 
£t cXl à force de lamper ; 
Mais j'efpère d'en réchapper, 
Puifqu'en recevant cette épitre 
L^ amour me dreife mon pupitre. 

Telle eftune apothéofe de mademoifelle le Couvreur^ 
faite par un précepteur nommé Bonncval : 

O 4 
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Quel contrafte frappe mes yeux ! 
Melpoméne ici dcfolée ,- 
Elève avec Taveu des Dieux 
Un magnifique maufolée. 

Telle eft cette pièce miférable. 

Adieu ma pauvre tabatière, 
Adieu doux fruit de mes écus. 

Telle eft cette autre intitulée le loup mordiJU. 

Telle eft , je ne fais quelle ode , qui femble être 
d'un cocher de Vtrtamon devenu capucin » intitulée le 
vrai Dieu. 

Ces bêtifes étaient foigneufement recueillies dans 
rédition complète, d après les livres nouveaux de 
madame Oudot , les Almanachs des mufes , le Porte- 
feuille retrouvé, 8c les autres ouvrages de génie qui 
bordent à Paris, le pont-neuf 8c le quai des théatins. 
Elles fe trouvent en très-grand nombre dans le vingt-* 
troifième tome de cette édition de Laufane. Tout ce 
fatras eft fait pour les halles. Les éditeurs ont eu 
encore la bonté d'imprimer à la tête de ces platitudes 
dégoûtantes, U tout revu ù corrigé par Fauteur mime^ 
qui apurement n en avait rien vu. Ce n'eft pas ainft 
que Robert Etienne imprimait. Lantique difette de 
livres était bien préférable à cette multitude acca- 
blante d'écrits , qui inondent aujourd'hui Paris 8c 
Londres , 8c aux fonnets qui pleuvent dans l'Italie. 

Quand on falfifia quelques-unes de ces lettres qu*on 
imprima en Hollande, fous le titre de Lettres fecrètes, 
il parodia cette ancienne épigramme ; 
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99 Voici donc mes lettres fecrètes : 

99 Si fecrètes que pour leâeur 

99 Elles n^ont que leur imprimeur , 

99 Et ces meflUeurs qui les ont faites. 99 

Nous voulons bien ne pas dire quel eft le galant 
homme qui fit imprimer en 1 766 à Amfterdam , fous 
le titre de Genève , les Ltttrcs de M. de Voltaire à /es 
amis du Pamajfe , avec des notes hijloriques ù critiques. 
Cet éditeur compte parmi fes amis du Pamafle, la reine 
de Suéde , 1 ele£leur Palatin , le roi de Pologne , le rot 
de Pruiïe. Voilà de bons amis intimes & un beau 
Parnaffe. Uéditcur, non -content de cette extrême 
impertinence, y ajouta, pour vendre fon livre, la 
friponnerie dont la Beaumelle avait donné le premier 
exemple. Il fallifia quelques lettres qui avaient en effet 
couru , & entr'autres une lettre fur la langue françaife 
8c 1 italienne, écrite en 1761 à M. Tovaii Deodati, 
dans laquelle ce fauflaire déchire avec la plus platte 
groflièreté les plus grands feigneurs de France. Heu« 
reufement il prêtait fon flyle à Tauteur, fous le nom 
duquel il écrivait pour le perdre. Il fait dire à M. de 
Voltaire que les dames de Ver/ailles font (t agréables com^ 
mères , t£r que Jean- Jacques Rouffeau ejl leur toutou. C'eft 
ainfi qu en France nous avons eu de puiflans génies 
à deux fous la feuille , qui ont fait les lettres de Ninon^ 
de Maintenon , du cardinal Albironi, de la reine Chrijline^ 
de Mandrin 8cc. Le plus naturel de ces beaux efpri ts , (* ) 
était celui quidifait : Je m*occupe à préfent à faire des 
penfées de la Rochefoucauld. 

[ * ) Ca^w , dentifte très-connu dans fon temps. 
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ACHIAVEL publia fon Prince environ Tan 1 5 1 5, 
& le dédia à Laurent de Médias , neveu du pape Lion X. 
Ce pape* loin de favoir mauvais gré à Machiavel 
d'avoir réduit en art la méchanceté des hommes » 
rengagea à compofer d'autres ouvrages. 

Adrien VI & Clémeni VII firent cas du livre. 
Clément VII accorda à Tauteur un privilège daté du 
sSaoût i5Si. Dix papes confécutivement permirent 
le débit du Prince dt Machiavel ^ tandis que d'excellens 
livres de morale étaient à Tindex. Enfin Clément VIII 
condamna cet ouvrage dangereux lorfqu il n était plus 
temps , & qu il y avait prefcription. 

Il parait enfin , après plus de deux cents années , 
une réfutation en forme de cet ouvrage. 

M. de Voltaire , éditeur de cette réfutation , nous 
infînue dans fa préface que Tauteur eft un homme 
d'un très-haut rang , 8c dans une très-grande place. 
Notre emploi de journalifte» confiile à rendre feule- 
ment compte au public des ouvrages qui peuvent 
rinftruîre & lui plaire. Nous ne prétendons pas jeter 
des regards indifcrets fur ce qu'on croit devoir dérober 
à nos yeux : mais s'il eft vrai , ce que l'on commence 

(*) Oa a cru qae cet article a été envoyé aux joumaliiles par 
M. de YêUme. 
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à dire , que c*eft un prince qui a £adt cet ouvrage t 
qu'il nous foit permis de remercier le ciel d'avoir 
infpiré de tels fentimens à un homme chargé du 
bonheur des autres hommes. 

Nous ne connaiflbns aucun livre moral comparable 
à celui que nous annonçons. La plupart des autres 
livres peuvent former d*honnêtes citoyens ; mais où 
font les livres qui forment les rois ? Depuis le fage 
AfUonin , il n a paru rien de pareil fur la terre. On 
apprend ailleurs àxégler fes mœurs > à vivre en homme 
fociable; ici on apprend à régner. 

Nous fouhaitons que tous les fouverains 8c toua 
lesminiftres lifent ce livre» parce que nous fouhaitons 
le bonheur du genre- humain , fi pourtant la leâure 
d'un bon livre peut fervir à rendre meilleur» & fi le 
poifon des cours n eft pas plus fort que cette nourri* 
ture falutaire que nous confeillons. 

I/avant- propos de Fauteur eft écrit avec cette 
éloquence vraie que le cœur feul peut donner : en 
voici un exemple : 

19 Combien n eft point déplorable la fituation des 
99 peuples, lorfqu'ils ont tout à craindre de Tabus du 
9 9 pouvoir fouverain ; lorfque leurs biens font en proie 
9 9 à Tavarice du prince» leur liberté à fes caprices, 
9 9 leur repos à fon ambition , leur fureté à fa perfidie» 
99 & leur vie à fes cruautés ! C eft-là le tableau tragique 
99 d*un Etat où régnerait un prince comme Machiavd 
99 prétend le former. 99 

Ne fent - on pas fon cœur ému d^une tendrefie 
refpeâueufe quand on lit ces paroles ; & ne prodi- 
guerait-on pas fon fang pour un prince qui penferait 
ainfi » qui parlerait des fouverains comme un 
particulier» qui ferait pénétré de nos mêmes fentimens» 
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qui élèverait sdnli fa voix avec nous pour détefter la ^ 
tyrannie ? 

Ce qui nous a étonnés, ceft ce langage fi pur, 
cet ufage fi fingulier d'une langue qui n eft pas , 
dit-on , celle de Tauteur. Plufieurs morceaux nous 
ont femblé écrits dans des termes fi énergiques; 
le mot propre nous a paru fi fouvent employé , 8c 
fi fouvent mis à fa place, que nous avons douté 
quelque temps que l'ouvrage fût d'un étranger. Pour 
nous en inftruire, nous avons confulté Téditeur 
lui-même, & nous avons vu entre fes mains la preuve 
évidente que ces traits dont nous parlons font en effet 
de la main refpeâable dont nous doutions. 

L'Efiai de critique fur Machiavel a autant de 
chapitres que Touvrage de cet italien , intitulé U 
Prince : mais ce n eft pas une réfutation continuelle : 
ce font fouvent des réflexions à Toccafion de celles 
de ritalien ; ce font mille exemples tirés de Thiftoire 
ancienne & moderne ; c'eft un raifonnement fort & 
fuivi , c*eft par-tout la vertu la plus pure, par-tout la 
preuve que la meilleure politique eft d'être vertueux. 

Une de ces chofes qui nous a le plus frappés , c*eu 
ce que nous avons trouvé au chapitre III. 

9 9 Si aujourd'hui parmi les chrétiens il y a moins 
99 de révolutions, c'eft que les principes de la faine 
99 morale commencent à être plus répandus ; les 
99 hommes ont plus culdvé leur efprit, ils en font 
99 moins féroces; & peut-être eft-ce une obligation 
99 qu'on a aux gens de lettres qui ont poli l'Europe. 99 

Il femblerait à la première leôure, que c'eft un 
homme de lettres qui a écrit ce pafiage , foit par un 
intérêt particulier, foit pour le goût que l'on fent 
toujours pour fa profeffion , 8c par ce défir naturel 
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de la rendre plus recommandable. Il efl pourtant 
très -certain, 8c nous en fommes convaincus par le 
témoignage de nos yeux & par la confrontation la 
plus fcrupuleufe, que ce n'eft point un homme de 
lettres, un fimple philofophe qui parle ainfi; c'eft 
un homme né dans un rang où il eft ordinaire de 
méprifer les gens de lettres , de les compter pour rien 
dans TEtat , d'ignorer même s'ils exiftent. 

Quelle bonté, 8c quelle magnanimité dans tout 
le refte de Touvrage! comme la vertu qui y règne eft 
indulgente! quelle eft éloignée de cette fuperftition 
pédantefque qui s'effarouche de tout ! qu'on fent bien 
que c'eft un homme qui écrit , 8c non pas un péda^ 
gogue qui veut fe mettre au-deflus de Thomme ! 

Plus d'un prince à la vérité a honoré les fciencea 
par des écrits qui ont pafle à la poftérité. Les Céfars 
dtjftdicn, ce philofophe couronné , vivront tant qu'il 
y aura du goût fur la terre ; mais ce n'eft qu'une 
fatire ingénieufe. Ses autres écrits feront eftimés des 
favans, mais la vertu 8c l'éloquence qui y régnent 
font employées à foutenir une caufe que nous 
réprouvons. Henri VIII d'Angleterre écrivit contre 
Luther; mais on ne lit ni l'un ni l'autre. Jacques l 
compofa des ouvrages ; mais ni fon règne ni fes écrits 
n'ont eu l'approbadonuniverfelle. Si nous remontons 
jufqu'à Jules Cijar , nous avons perdu fa tragédie 
d'Oedipe, 8c nous avons fes commentaires ; ils font le 
bréviaire , dit-on , des gens de guerre , moins lus peut- 
être qu'eftimés. Après tout , c*eft l'ouvrage d'un 
ufurpateur , 8c l'hiftoire des malheurs qu'il a caufés , 
non moins que des belles aâions qu'il a faites ; mais il 
n y a pas une page dans le livre que nous annonçons , 
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qui ne foit deftinée à rendre les hommes meilleurs Se 
plus heureux. 

Uauteur dun roman intitulé Seihos^z dit que fi le 
bonheur du monde pouvait naître d*un livre, il naîtrait 
de Télémaque. Qu il nous foit permis de dire qu à cet 
égard TAnti-Machiavel l'emporte peut-être beaucoup 
fur le Télémaque même ; Tun eft principalement fait 
pour les jeunes gens, lautre pour des hommes. Le 
roman aimable & moral de Télémaque eft un tifiu 
d*aventures incroyables, & T Anti-Machiavel eft plein 
d'exemples réels , tirés de Fhiftoire. Le roman infpire 
Ytne vertu prefque idéale , des principes de gouverne-* 
ment faits pour les temps fabuleux, qu'on nomme 
héroïques. Il veut par exemple qu'on divife les 
citoyens en fept clafles : il donne à chaque clafle un 
vêtement diftinâif. Il bannit entièrement le luxe , qui 
eft pourtant Tame d*un grand Etat , & le principe du 
commerce. L Anti-Machiavel infpire une vertu d'ufage; 
fes principes font applicables à tous les gouvememens 
de TEurope. Enfin , le Télémaque eft écrit dans cette 
profe poétique que perfonne ne doit imiter , & qui n'efl 
convenable que dans cette fuite de FOdyfiee, laquelle 
a Tair d'un poëme grec traduit en profe françaife. 

Ici on voit un ftyle uni , mais vigoureux Se plein , 
un langage mâle fait pour les chofes férieufes que Ion 
traite. On y rencontre à tout moment de ces tours 
naïfs qui partent d'un cœur pénétré ; la vérité y eft 
fans art & fans détour. 

Voici un de ces morceaux naturels qui nous ont 
frappés. 

99 Les princes qui ont été hommes avant de devenir 
99 rois, peuvent fe refibuvenir de ce qu'ils ont été, & 
99 ne s'accoutument pas fi facilement aux alimens de 
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9) la flaterie. Ceux qui ont régné toute leur vie, ont 
99 toujours été nourris d*encens comme les dieux, 8c 
99 ils mourraient d'inanition s'ils manquaient de 
99 louanges. 99 

Nous avons été furpris de trouver au commen- 
cement du chapitre XXV des penfées fur la liberté 
& la nécef&té , qui fuppofent une connaiflance aufli 
profonde de la métaphyfique que de la morale. Nous 
craignons de nous laiifer emporter ici au plaifir que 
nous a fait cette leâure ; & qu'on ne penfe pas que le 
nom de lauteur auquel on attribue l'ouvrage nous 
en ait impofé ; c'eft fur quoi nous nous fommes 
examinés nous-mêmes avec fcrupuk. Nous fommes 
dans un pays libre , où on n*a rien à efpérer ni à 
craindre de ceux du rang de l'illuftre auteur qu'on 
foupçonne. Nous fommes inconnus, & nous nous 
flattons de l'être toujours ; la feule vérité conduit 
notre plume. 

Il a paru deux autres éditions fubreptices de cet 
ouvrage, intitulées. Examen de Machiavel^ ou And" 
Machiavel; Tune à Londres, chez Meyer^ dans le 
Strand , 8c l'autre à la Haye , chez J. Vandurem; mais 
M. de Voltaire les défavoue. Elles font informes , 
pleines de fautes groflières 8c d'interpolations. Il y a 
des endroits ou l'on trouve des dix lignes entièrement 
oubliées, 8c d'autres où le fenseft entièrement défiguré. 
Il en va paraître une quatrième ; on traduit l'ouvrage 
en anglais 8c en italien ; on ne faurait trop multiplier 
une inftruâion faite pour tous les temps 8c pour tous 
les hommes. 



OBSERVATIONS 

Sur le livre intitulé : De t homme ou des principes ér 
des lois , de tinfiuence de tamejur le corps , ^ 
du corps fur tame ; en 3 volumes , par J. P. 
Marat , doâeur en médecine. A Am/krdam , chez 
Marc- Michel Rey ,1775. 

JLi'auteur cft pénétré de la noble envie dmftruirc 
tous hs hommes de ce qu'ils font , & de leur appren- 
dre tous les fecrets que Ion cherche en vain depuis 
£ long- temps. 

Qu'il nous permette d'abord de lui dire qu'en 
entrant dans cettç vafte Se difficile carrière , un génie 
aufli éclairé que le fien devrait avoir quelques mena- 
gemens pour ceux qui l'ont parcourue. Il eût été fage 
&: utile de nous montrer des vérités neuves fans 
déprifer celles qui nous ont été annoncées par 
MM. de Buffon , HalUr, le, Cai, & tant d'autres. Il 
fallait commencer par rendre juftice à tous ceux 
qui ont eflayé de nous faire connaître Thomme , 
pour fe concilier du moins la bienveillance de l'être 
dont on parle ; & quand on n'a rien de nouveau 
à dire , linon que le fiége de Tame eft dans les 
méninges , on ne doit pas prodiguer le mépris pour 
les autres & l'eftime pour foi-même à un point qui 
révolte tous les leâeurs , à qui cependant l'on veut 
plaire. 

Si. M. y. P. Marat traite mal fes contemporains , 
il faut avouer qu'il ne traite pas mieux les anciens 
philofophes. Les ardeurs les plus diJUngués , dit-il dans 
fon difcours préliminaire , Arijlote , Socrate » Platon « 

Dioginc t 
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Dîogènt^ Epicure , dijtnt htm chacun que Vame tjl un 
tjprit ; mais ils croient tous cet ejprit une matière Juhtile 
^ déliée, Ainji , faute de bonnes ohjervalions , les philojophes 
furent arrêtés dés les premiers pas , à tout leur f avoir fe 
borna à dijlinguer t homme du rejle des animaux par fa 
configuration corporelle. 

Nous repréfenterons d'abord qu'il ne doit rien 
reprocher à Socrate , puifque Socrate n*a jamais rien 
écrit; nous le ferons fou venir que P/drton fut le premier 
chez les Grecs qui enfeigna non-feulement la fpiri- 
tualité de Tame , mais encore fon immortalité. 

Nous lui dirons qaAriflote, le précepteur d'Alexandre^ 
favait fort bien diftinguer fon pupile de Bucéphale » 
& n'a jamais dit dans aucun de fes ouvrages , qu il 
n'y eût d'autre différence entre i^/^xâra^r^ 8c fon cheval, 
finon qu Alexandre avait deux bras & deux pieds , & 
fon cheval quatre jambes. 

Nous ferons encore fouvcnir M. Marat , quEpicure 
ne difait point que l'ame fût un efprit ; il difait, comme 
tous fes difciplcs , que l'homme penfe avec fa tête 
comme il marche avec fes pieds. 

A l'égard de Diogène , il faut avouer que ce n'eu 
guère un homme à citer , non plus que ceux qui ont 
voulu faire parler d'eux en l'imitant. 

M. Marai croit avoir découv^t que le fuc des 
nerfs eft le lien de communication entre les deux 
fubftances , le corps & Tame. 

C'cft avoir fait en effet une grande découverte que 
d'avoir vu de fes yeux cette fubftance qui lie la matière 
& l'efprit. Ce fuc eft apparemment quelque chofe qui 
tient des deux autres , puifqu'il leur ferc de paflage , 

Mélanges littér. Tome II. P 



226 OBSERVATIONS. 

comme les zoophytes , à ce qu on prétend , font le 
pafTage du règne végétal au règne animal. 

Mais comme perfonne n'a jamais vu , du moins 
jufqu à préfcnt, ce fuc nerveux qui fert de médiateur 
à refprit & à la matière , nous prierons Tauteur de 
nous le faire voir afin que nous n'en doutions pas. 

Voici comme Tauteur s'exprime enfuite : J'entends 
ici les mélaph)ficiens s écrier : Qttoi donc ! famé ejlellefi 
matérielle que la matière agijfejur elle ? Laijfons ces hommes 
orgueilleujement ignorans , qui ne veulent admettre que ce 
que leur ejprit borné peut comprendre , ^fermer leurs yeux 
à l'évidence pour ne rien voir au-dejfus de leur capacité. 

Perfonne ne trouvera bon qu on traite les Lockes , 
les MalUbranches M^ Condillacs, d'hommes orgueilleu- 
fement ignorans. On pouvait établir le fuc nerveux 
fans leur dire des injures ; elles ne font des raifons 
ni en phyfique ni en métaphyfique. 

Que font, dii-il, les argumens fpécieux de le Cat, contre 
des preuves direSes ? Lame nejl pas matérielle ir n occupe 
aucun lieu à la manière des corps. Soit : mais senfuit'il 
de-là quelle nait aucun Jiége déterminé ? 

Non , Monfieur , il ne s'enfuit pas que l'ame n'ait 
point de place ; mais il ne s'enfuit pas aufli qu'elle 
demeure dans les méninges qui font tapiflees de quel* 
ques nerfs. 

Il vaut mieux avouer qu'on n'a pas vu encore fon 
logis , que d'affurer qu'elle eftlogéc fous cette tapifferie : 
car enfin , comme les nerfs n'aboutiffent pas à ces 
méninges , fi elle réfidait dans chacun de ces nerfs « 
elle y ferait étendue & vous n'y trouveriez pas votre 
compte. Laiflez faire à Dieu , croyez-moi ; lui feul a 
préparé fon hôtellerie , & il ne vous a pas fait fou 
maréchal des logis. 
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Vous avez beau dire que la pmJéefaU vivre P homme 
dansUpaffè, Upréjent, b ï avenir ; tèUve au-dejusdes 
objets Jenpks , le Iran/porte dans Us champs immenks de 
Itmagmatton ; étend pour ainji dire d /es jeux les bornes 
de tuntvers ; lui découvre de nouveaux mondes ; h le fait 
jouir du néant même. 

Nous vous félicitons de jouir du néant; c'eft un 
pand empire, régnez-y; mais infultez un peu moins 
les gens qui font quelque chofe. 

Vous avez un grand chapitre , intitulé . Réfutation 
dunjophtjme dHelvétius. Vous auriez pu parler plus 
poliment d un homme généreux qui payait bien fes 
médecins Vous dites : Laijons aufophijte Hclvélius à 
vouloir déduire par des raifonnemens alanéiqués , toutes les 
Pajwns de la Jenfibilité phyftque ; il n'en déduira jamais 
l amour de la gloire.... qu'importe d Céjar Cejlime publique^ 
tjt-tl quelques délices attachées d la vertu à aujavoir ■ 
rjufées d la puifance ? Pourquoi AUxandre , Au^ufte ' 
Trajan , Charles-Quint . Chrijîine . Frédéric III, „a!, 
contens de la gloire des monarques ù des héros, aJpirent-iU 
encore d cMe d'auteurs^ pourquoi veulent-ibauji ombrager 
l^ front des lauriers du génie ? Ceji qu^ihfont avida ' 
a honneur ir délicats en ejiime. 

On vous dira. Monfieur . que de tous ces gens fi 
dehcats en eftime dont vous parlez , pas uu n'a été 
auteur . excepté le dernier. 

Nous n'avons ce me femble. aucun livre ni des 
Alexandre, m des Trajan; & quant à Frédéric k trand 
ce que vous dites de lui ne paraît pas avoir éti 
diae par la voix publique. Son fluide nerveux . fclon 
vous lu. a perfuadé qu'en remportant des viBoires il 
a dédaigne une eJlime qu'il n'avait pas méritée ; il a voulu 
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une gloire fondée fur le mérite performel , t& il fa cherchée 
dans la fàence ; la âmes pa/fionnées de la gloire aiment 
te/lime pour ttflime, 

L'Europe vous dira , Monficur , qu'il a mérité cette 
eftime en hafardant fon fang 8c fes méninges dans 
vingt batailles , & que s'il a mérité im autre degré 
d eftime en cultivant les belles-lettres & en les pro- 
tégeant, vous ne devez pas pour cela outrager M. //^r^ 
vétius qui a été aimé par ce grand prince. Les batailles 
du roi de Prufle n'ont rien de commun , ni avec un 
fyftèmede médecin ,ni dvtcM.Helvétius, qui a fou tenu 
Taxiome fi ancien , rien n eft dans l'entendement qui 
n'ait été dans les fens. 

Rien ne décrédite plus un fyftème de phyfique que 
de s'écarter ainfi de fon fujet. Il ne faut pas fortir à 
tout moment de fa maifon pour s'aller faire des que- 
relles dans la rue. 

M. Marai ayant prouvé que l'homme a une ame 
8c une volonté , intitule un chapitre : Obfervaiions 
curieufts fur nos fenfations ù fur nosfentimens. 

Ces obfervations curieufes font : 99 Le fpeâade 
99 d'une tempête de la mer en fureur « du ciel en 
99 feu, du mugiflement des eaux, de celui des vents 
99 déchaînés, & du roulement du tonnerre. 9 9 II oppofe 
à cette defcription neuve 8c bien placée , 99 la vue 
99 (non moins neuve ) d'une belle campagne que le 
99 foleil éclaire de fes derniers rayons à la fin d'une 
99 journée fereine , le doux chant des oifeaux amou- 
99 reux , le murmure des ruifleaux coulant fur la 
99 peloufe , leur onde argentée , le parfum des fleurs , 
99 8c les careffes légères des zéphirs , le tout portant 
99 l'ivrefie dans Tame. 99 
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Après avoir approfondi ces idées philofophiques 
d'une tempête & d'un beau foir deté , il donne au 
public ridée de la vraie force de Tame. Quelle ejl 
donc tome forte » dit-il? ce ne/l point ce bouillant Achille 
qui affronte tout danger ; ce nefl point ce furieux Alexandre 
qui fait mollir fous fon bras fes nombreux ennemis ; ce n'efi 
point cet au/lère Caton quife perce le flanc , 6 quife déchire 
les entrailles ? 

Vous remarquerez que quelques pages auparavant» 
lauteur a dit ces propres mots : Achille , le fer à la 
main^ s' ouvrant un pqffagejtfquà Heâor^ au travers des 
bataillons ennemis ^ùrenverfant comme un torrent impétueux 
tout ce qui s'oppofe à fon paffage; voilà t homme intrépide. 

Si monfieur le doâeur en médecine fe contredit 
ainfi dans fes confultations , il ne fera pas appelé 
fouvent par fes confrères. Mais en parlant di Achille , 
il devait fe fouvenir qu il était invulnérable , 8c que 
par conféquent il n'avait pas un grand mérite à être 
fi intrépide. 

Et c'eft par ces déclamations qu'il prouve que le 
fluide des nerfs agit fur Tame 8c Tame fur eux ! C'eft 
après avoir bien connu le tempérament d^ Achille 8c 
di Alexandre » qu il décide que jamais un corps délicat ij 
vigoureux ne logea une ameforte^ 

Il eft bien difficile en effet qu'un corps foit délicat 
8c vigoureux. Mais fans infifter fur cette inadver- 
tance, l'on doit remarquer qu on a vu cent fois dans 
nos armées des officiers du tempérament le plus faible 
8c du courage le plus grand ; des malades fortir de 
leur lit pour fe faire porter à l'ennemi fur les bras de 
leurs grenadiers. M. Marat femble avoir calomnié la 
nature humaine plus qu il ne l'a connue. 

P 3 
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Enfin , quand on a lu cette longue déclamation 
en trois volumes , qui nous annonce la connaiflance 
parfeite de Thomme , on eft fâché de' ne trouver 
que ce qui a été répété depuis trois mille ans en 
tant de langues différentes. Il eut été plus fenfé de 
s'en tenir à la defcription de Thomme , qu on voit 
dans le fécond Se le troi&ème tomes de THiftoire 
naturelle. C eft -là quen e£Fet on apprend à fe 
connaître ; c'eft-là « comme nous Tavons déjà dit , 
qu on apprend à vivre & à mourir ; tout y eft expofé 
avec vérité & avec fagefle , depuis la naifiance jufqu'à 
la mort. 

M. Marai a fuivi des routes différentes. Il finit 
par dire quil a découveri les caufcs , ù -quon peut Us 
déterminer avec précifion , en applicant le calcul aux effets. 
Il nous aflure que P humeur morale^ taBivité^ rindolence^ 
r ardeur , la froideur , Vimpétuojiti , la langueur » le courage^ 
la timicUté , lapufiUanimité, P audace, lajranchife^ ladijfi-^ 
mulation , tetourderie, la r if crue , la tcndrejfe; le penchant 
à la volupté^ à C ivrognerie , à la gourmandife , à l'avarice , 
à la gloire , à F ambition ; la docilité , t opiniâtreté , la folie, 
la fageffe , la raifon , {imagination , le fauvenir ,la rémi- 
nifcence , la pénétration, lafiupidité , lafagacité , lapefanteur^ 
la délicateffi , la grojfiéreté , la légèreté , la profondeur , ùc. 
ne font pas des qualités inhérentes à tejprit ou au cœur , 
mais des manières dexifler de tome qui tiennent à tétat des 
organes corporels ; comme les couleurs , le chaud , le froid , 
ne font pas des attributs efentiels à la matière , mais des 
qualités dépendantes de la texture ér du mouvement defes 
particules. 

L'auteur finit par fe féliciter d'avoir développé 
la fenfibilité corporelle , la régularité , le défordre 
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du cours des liqueurs , le reffort primitif & organique, 
1 atonie , la tenCoii moyenne , la rigidité des fibres , 
la force 8c le volume des organes ; toules caujcsjecrétes , 
dît-il , de cette Jingulière harmonie que les philojophes ont 
objervée entre lesjuhjlances qui compojent notre être , ù dont 
aucun encore na pu rendre raijon. 

Après s'être ainfi remercié de nous avoir décou- 
vert Us principes cachés de cette influence prodigieuje de 
tamejur le corps ù du corps fur Came , il affùre qu'elle 
a été jufqu à lui un fecret impénétrable. 

Cette peroraifon cft fuivie enfin d'une invocation. 
C'eftune marche contraire à celle de tous les ouvrages 
de génie , & furtout à celle des romans, foit envers, 
foit en profc. Il invoque Tauteur de la Nouvelle 
Héloïfe & d'Emile. Prête-moi ta plume , dit- il', pour 
célébrer toutes ces merveilles. Prête-moi ce talent enchanteur 
de montrer la nature dans toute Ja beauté. Prête-moi ces 
accensjublimes avec lefquels tu as enfeigné à tous les 
princes qu'ils doivent époufcr la fille du bourreau 
fi elle leur convient ; que tout brave gentilhomme 
doit commencer par être garçon menuifier ; 8c que 
l'honneur joint à la prudence , cft d'affaffiner fon 
ennemi au lieu de fe battre avec lui comme un fot. 

Il eft plaifant qu'un médecin cite deux romans , 
Tun nommé Héloïfe 8c l'autre Emile , au lieu de citer 
Boërhave icHippocrate, Mais c'eft ainfi qu'on écrit trop 
fouvent de nos jours ; on confond tous les genres 
8c tous les ftyles ; on affeâe d'être empoulé dans une 
differtation phyfiqué , ic de parler de médecine en 
épigrammes. Chacun fait fes efforts pour furprendre 
fcs lefteurs.On voit par-tout Arlequin qui fait la cabriole 
pour égayer le parterre. 

P 4 



232 OBSERVATIONS. 

Sur le livre de la Félicité publique ; nouvelle édition. 
A Bomllon^erimprimeriedelafociété typographique. 

Après tant de futilités par foufcription ou fans 
foufcription , tant de pièces de théâtre dont il faut 
rendre compte lorfqu'cUes ne fubfiftent plus , tant 
de petites querelles littéraires qui n intéreffent que les 
difputans ; dans cette foule d ouvrages 8c d'afl&ches d'un 
moment , qui annoncent la connaiflance de la nature , 
la fcience du gouvernement , les moyens faciles de 
payer fans argent les dettes de l'Etat , 8c les drames 
qu'on doit jouer aux marionnettes, à la fin nous avons 
un bon livre de plus. 

On crut d'abord que le titre ét^t une plaifanterie. 
Quelques leâeurs voyant que l'auteur parlait férieu- 
fement', s'imaginèrent que c'était un de ces polidques 
qui font le deflin du monde du haut de leurs galetas » 
8c qui , n'ayant pu gouverner une fervante , fe met- 
tent à enfeigner. les rois à deux fous la feuille. Il 
s'cft trouvé que l'ouvrage était d'un guerrier 8c d'un 
philofophe qui réunit la grandeur d'ame des anciens 
chevaliers fes ancêtres , 8c les vertus patriotiques du 
chef de la magiftrature dont il defcend. Nous ne 
le nommerons pas , puifqu'il ne s'eft pas voulu faire 
connaître. 

Lorfque cette nouveauté était encore en très-peu 
de mains , on demanda à un homme de lettres , que 
penjtx-vous de ce livre delà Félicité publique^ Il répondit, 
il fait la mienne* Nous pouvons en dire autant. 
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Cependant nous ne diflimulons pas que tEJprit des 
Lois a plus de vogue dans l'Europe que la Félicité publia 
que, parce que MorUeJquieu eftvenu le premier; parce 
qu il eft plus plaifant ; parce que fes chapitres de ûk 
lignes , qui contiennent une épigramme , ne fatiguent 
point le leâeur ; parce qu'il effleure plus qu'il n'ap- 
profondit ; parce qu'il eft encore plus fatirique qu'il 
n'eft légiilateur; & qu'ayant été peu favorable à cer- 
caines profefGons lucratives , il a Batte la multitude. 

Le livre de la Félicité publique eft un tableau du 
genre-humain. On examine dans quel fiècle , dans 
quel pays , fous quel gouvernement il aurait été plus 
avantageux pour l'efpèce humaine d'exifter. On parle 
à la raifon , à l'imagination , au cœur de chaque 
homme. Aimeriez-vous mieux être né fous uwConJlan^ 
tin , qui aflaffinc toute fa famille , & fon propre fils , 
& fa femme ; 8c qui prétend que Dieu lui a envoyé 
un laharum dans les nuées , avec une infcription 
grecque , fur le chemin de Rome ? Aimeriez-vous 
mieux vivre fous un Julien , qui écrira une décla- 
mation de rhétorique contre vous ? Serez-vous mieux 
fous Théodofe , qui vous invitera à la comédie , vous 
& tous les citoyens de votre ville , & qui vous fera 
tous égorger dès que vous aurez pris vos places ? Les 
Français ont-ils été plus malheureux après la bataille 
de Montlheri fous Louis X I , qu'après la bataille 
d'Hochftet fous Louis XIV ? L'Efpagne qui n'eft 
peuplée aujourd'hui que d'environ fept millions 
d'.hommes ,en a-t-elle eu autrefois cinquante millions? 
La France en a-t-elle eu trente-fix millions? En quel- 
que grand ou petit nombre qu'aient été les habitans 
de ces contrées » avaient-ils plus de commodités de 
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la vie, plus d arts , plus de connailTances ? Leur raifon 
était-elle plus cultivée fous la maifon de Bourbon , 
que fous la maifon de Cloiaire ? Quelles ont été les 
principales caufes des malheurs épouvantables fous 
kfquels le genre-humain a prefque toujours été 
écrafé ? C'eft-là le problême que Fauteur eflaye de 
réfoudre. Ce n eft point un fefeur de fyftèmes qui 
veut éblouir ; ce n'eft point un charlatan qui veut 
débiter fa drogue ; c'eft un gentilhomme inftruit, 
qui s'exprime avec candeur ; c'eft Montagne avec de 
la méthode. 

Sur tomjrage intitulé ; La vie ir les opinions de 
Trijlram Sliandy ; traduites de Fanglais de Stem , 
par M. Prenais ; chez Ruault , à Paris. 1776. 

v^ N a montré depuis quelques années tant de paflion 
pour les romans anglais , qu'à la fin un homme de 
lettres nous a donné une traduâion libre de Triftram 
Shandy. Il eft vrai que nous n avons encore que les 
quatre premiers volumes , qui annoncent la vie & les 
opinions de Triftram Shandy ; le héros qui vient de 
naître n'eft pas encore baptifé. Tout Touvrage eft en 
préliminaires & en digreflions. C'eft une bouffonne- 
rie continuelle dans le goût de Scarron, Le bas comi- 
que , qui fait le-fond de cet ouvrage , n'empêche pas 
qu'il n'y ait des chofes très-férieufes. 

L'auteur anglais était un vicaire de village nommé 
Stem. Il pouflala plaifanterie jufqu'à imprimer dans 
fon roman un Jermon qu'il avait prononcé Jur la 
conjcience ; & ce qui eft très-fingulier , c'cft que ce 
fermon eft un des meilleurs dont l'éloquence anglaife 
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puiflc fe faire honneur. On le trouve tout entier dans 
la traduâion. 

On a été furpris que cette traduâion foît dédiée à 
un des plus graves & des plus laborieux miniftrcs (*) 
qu'ait jamais eu la France , comme un des plus ver- 
tueux. Mais le vertueux 8c le fage peuvent rire un 
moment; & d'ailleurs cette dédicace a un mérite noble 
& rare. Elle eft adreflee à un miniftre qui n eft plus 
en place. 

On donna un petit extrait des derniers volumes 
anglais , dans le tome cinquième de la gazette littéraire 
de l'Europe en 1766 ; 8c il paraît qu'alors on rendit 
une exaâejuftice à ce livre. Auffi l'auteur de la gazette 
littéraire était-il aulTi inftruit dans les principales 
langues de TEurope , que capable de bien juger tous 
les écrits. Il remarqua que l'auteur anglais n'avait 
voulu que fc moquer du public pendant deux ans 
confécutifs , promettant toujours quelque chofe , 8c 
ne tenant jamais rien. 

Cette aventure , difait le journalifte français , 
rcflemble beaucoup à celle de ce charlatan anglais , 
qui annonça dans Londres qu'il fe mettrait dans une 
bouteille de deux pintes , fur le grand théâtre de 
Hay-Marquet , 8c qui emporta l'argent des fpeâateurs 
en laiiTant la bouteille vide. Elle n'était pas plus vide 
que la vie de Triftram Shandy. 

Cet original qui attrapa ainfi toute la grande- 
Bretagne avec fa plume , comme le charlatan avec fa 
bouteille , avait pourtant de la philofophie dans la 
tête , 8c tout autant que de bouifonnerie. 

( * ) M. Turgùt. 
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Il y a chez Siern des éclairs d'une raifon fupérîcurc , 
comme on en voit dans Shakejpcare. Et où n'en trouve- 
t-on pas? Il y a un ample maga&n d'anciens auteurs , 
où tout le monde peut puifer à fon aife. 

Il eût été à défirer que le prédicateur n'eût fait 
fon comique roman , que pour apprendre aux Anglais 
à ne plus fe laifler duper par la charlatanerie des 
romanciers , & qu'il eût pu corriger la nation qui 
tombe depuis long-temps , abandonne l'étude des 
Lockcs & des Xewtons , pour les ouvrages les plus 
extravagans & les plus frivoles. Mais ce n'était pas-là 
l'intention de l'auteur de Triftrâm Shandy. Né pauvre 
&: gai , il voulait rire aux dépens de l'Angleterre & 
gagner de l'argent. 

Ces fortes d'ouvrages n'étaient pas inconnus chez 
les Anglais. Le fameux doyen Su^i// en avait compofé 
pluficurs dans ce goût. On l'avait furnommé le 
Rabelais de l'Angleterre ; mais il faut avouer qu'il 
était bien fupérieur à Rabelais. Aufli gai & aufli plaîr 
fant que notre curé de Meudon , il écrivait dans fa 
langue avec beaucoup plus de pureté & de finefle que 
l'auteur de Gargantua dans la fienne ; & nous avons 
des vers de lui d'une élégance & d'une naïveté dignç 
d'Horace. 

Si on demande quel fut dans notre Europe le 
premier auteur de ce ftyle bouffon 8c hardi , dans 
lequel ont écrit Stern, Swift, Se Rabelais, il parait certain 
que les premiers qui s'étaient ûgnalés dans cette danr 
gereufe carrière, avaient été deux Allemands nés au 
quinzième fiècle, Reuchlin Se Hutten; ils publièrent 
les fameufes Lettres des gens obfcurs , long- temps 
avant que Rabelais dédiât fon Pantagruel 8c fon G^- 
gantua au cardinal Odet de Châtillon. 
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Ces lettres rapportées à Tarticlc François Rabelais , 
dans les Queftions fur l'Encyclopédie, (*) font écrites 
dans le latin macaronique , inventé , dit-on , par 
Merlin Coccdie , pour fe venger des dominicains ; 8c 
elles firent par contre-coup un très-grand tort à la 
cour de Rome, lorfqucles famcufes querelles excitées 
par la vente des indulgences armèrent tant de nations 
contre cette cour. L'Italie fut étonnée de voir l'Alle- 
magne lui difputer le prix de la plaifanterie comme 
celui de la théologie. On y raille des mêmes chofes 
que Rabelais tourna depuis en ridicule; mais les raille- 
ries allemandes eurent un effet plus féiîeux que la 
gaieté françaife ; elles difpofèrent lesefprits à fecouer 
1^ joug de Rome , & préparèrent cette grande révo- 
lution qui a partagé l'Eglife. 

C'eft ainfi qu'on a dit que la Satire Ménippée , com- 
pofée principalement par un chanoine de la Sainte- 
Chapelle de Paris , rendit les états de la ligue ridicules, 
Se applanit le chemin du trône à notre adorable 
Henri W. 

Triftram Shandy ne fera point de révolution ; mais 
on doit favoir gré au traduâeur d'avoir fiTpprimé des 
bouffonneries un peu groffières qu'on a quelquefois 
reprochées à l'Angleterre. 

Il cft peut-être plus difficile de traduire un Gilles 
qu'un orateur ; le dîner de Trimalcion , que la nature 
des dieux de Ciceron ; 8c Salvator-Roje que le Tajfe, 

Il y a eu même des morceaux confidérables que 
le traduâeur de Stem n'a pas ofé rendre en français ; 
comme la Formule d'excommunication ufitée dans 

( * ) Ces lettres fe trouvent dans celte édition , volume premier de» 
Milangii iiUérairgs. 
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réglife de Rochefier ; nos bienfêances ne lont pas 
permis. 

On croît que Ton n'achèvera pas plus la traduâion 
entière de Triftram Shandy que celle de Shakefpeare. 
Nous fommes dans un temps où Ton tente les 
ouvrages les plus finguliers , mais non pas où ils 
réuiliirent. 

Sur VHiJloire véritable des temps fabuleux ; ouvrage 
qui , en dévoilant le vrai que les hiftoires ont travefli 
ou altéré ^Jert à éclair cir les antiquités des peuples^ 
ùfurtout à venger Vhifloirejainte : par M. Guérin 
du Rocher^ prêtre ; 3 volumes d'environ 470 pages 
chacun. A Paris , cha Berton , libraire è-c. 

\J N ne peut qu applaudir au louable deflein de 
M. Guérin du Rocher ; perfonne ne parait plus capable 
que lui de profiter des tentatives qu'on a faites 
depuis Jules Africain jufqu'à Bochart 8c à Kcnnicot , 
pour jeter quelque lumière dans Thorrible chaos de 
lantiquité. 

Si .nous ofions faire quelques repréfentations au 
favant auteur de cet ouvrage , nous commencerions 
par le prier de réformer fon titre , parce que les per- 
fonnes moins inftruites que lui pourront croire que la 
véritable hiftoire des fables eft précifément la véri- 
table hiftoire des menfonges. Toute fable eft men- 
fonge en effet , excepté les fables morales qui font 
des leçons allégoriques , telles que celles de Pilpay 
8c de Lokman , fi connu dans notre Europe fous le 
nom d'Efope. 
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Quoi qu'il en foit , le favant auteur , dans fon 
difcours préliminaire , intitulé Plan de Cotwrage , 
nous avertit quun ancien écrivain juif , dont on n'a 
point les écrits , dit qu'avant les rois de Perfe , 
quelqu'un avait traduit autrefois une petite partie de 
la Genèfe. Il ne nous dit pas en quel temps & en 
quelle langue cette traduâion fut faite. Il cite aufli 
•le prophète jfoiï , qui reproche aux Tyriens d'avoir 
volé quelques uftenfiles facrés à Jérufalem , 8c d'avoir 
fait efclaves pluGeurs enfans de Juda , qu'ils ont 
emmenés en pays lointain. 

M. Guirin du Rocker fuppofe que ces efclaves ainfi 
tranfplantés ont pu traduire la Genèfe dans la langue 
des peuples chez qui ils ont demeuré , 8c faire 
connaître Moife & fes prodiges à ces étrangers ; que 
ces étrangers ont pu apprendre par cœur les éton- 
nantes aâions de Mvije ; qu'ils ont pu enfuite les 
attribuer à leurs princes , à leurs héros , à leurs demi- 
dieux ; qu'ils ont pu faire de Moife leur Bacchus ; de 
Loth leur Orphie ; à'Ediih , femme de Loth , leur 
Eurydice ; qu'il y avait un roi nommé Kanaeus , qui 
pourrait bien être Koi ; qu'il y a furtout grande 
apparence que Sifojlris n'eft autre chofe qutlt Jojeph 
des Hébreux. Mais M.'Guérin ayant prouvé que 
Jofeph a pu être Sifojlris , prouve enfuite que Sejqflris 
a pu être Jacoh ; Se qu'ainC il eft très-poffible que les 
Juifs aient enfeigné la terre entière. 

C eft ce qu'avait déjà fait le doâe Huet , évêque 
d'Avranches , dans fa Démonftradon évangélique , 
écrite en latin , & enrichie de citadons grecques , 
chaldaïques , hébraïques , pour fervir à l'éducation 
de monfeigneur le dauphin , fils de Louis XIV. 
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Huit fait voir dans fon chapitre IV , que Moifc 
était un profond géomètre , un afironome exaâ, 
rinftituteur de toutes les fciences 8c de tous les rites ; 
qu'il eft le même qu Orphée &c quAmphion ; que c eft 
lui qu'on a pris pour Mercure , pour Sérapis , pour 
Minos , pour Adonis , pour Priape. 

Cette démonftration du prélat Hud , n*a pas paru 
bien claire aux hommes de bon fens. Nous efpérons 
que celle de M. Guérin du Rocher réufiira davantage , 
quoiqu'il ne foit que (impie prêtre. 

Il ne fe contente pas de trois volumes qu'il nous 
donne , il nous en promet encore neuf ; c'ell une 
grande générofité envers le public. M. Guérin devrait 
bien fe contenter de nous avoir appris qu Orphée & 
Loth font la même chofe , & de nous l'avoir prouvé; 
en obfervant qu Orphée était fuivi par les animaux , 
& que Loth , ayant des troupeaux , était fuivi par les 
animaux auffi ; que de plus , le nom grec d'Orphée eft 
en arabe le même que celui de Loth ; car le mot araf^ 
félon la bibliothèque orientale , fignifie les limbes 
entre le paradis 8c l'enfer : donc Loth k Orphée font 
évidemment le même perfonnage. On peut dire ce 
qu'on à dit en pareille occaCon ; c eft puijfamnunt 
raijonrur. 

Toutes les pages du livre de M. Guérin font dans 
ce goût. Nous exhortons tous ceux qui veulent fe 
former tefprit ù le cœur , comme on dit , à lire le 
paragraphe dans lequel ce favant auteur démontre 
que le phénix des Egyptiens , qui renaît de fes 
propres cendres , n eft autre chofe que le patriarche 
Jojeph qui fait les obfèques de fon père le patriarche 
Jaccb. Mais nous exhortons aufli le favant auteur 
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à daigner traiter avec plus d'indulgence 8c de poli- 
tefle , ceux qui avant que fon livre parût ont été 
d un avis différent du lien , fur quelques points de 
la ténébreufe antiquité. M. Guérin du Rocher , étant 
prêtre , devrait les inftruire plus charitablement : il 
les appelle ignaransérJacriUgcs. Ces épithè tes révoltent 
quelquefois les pécheurs , au lieu de les corriger. 
On caufe , fans le favoir , la perte d^une brebis 
égarée » qu*on aurait pu ramener au bercail par la 
douceur. 

Il y a déjà dans les trois volumes de M. Guérin 9 
deux à trois mille articles de la force de ceux dont 
nous avons rendu compte. Que fera-ce quand nous 
aurons les douze tomes ? Nous ne pouvons deviner 
comment ce ramas énorme de fables expliquées 
fabuleufement , & ce chaos de chimères peuvent 
venger Thiftoire fainte. M. Guérin du Rocher fuppofe 
toujours qu*il y a une confpiration contre TEglife » 
& que c'eft à lui à venger TEglife. C*eft ainfi que 
Saini'Sorlin des Marais fe difait envoyé de Dieu» 
pour être à la tête d'une armée de trente mille 
hommes contre les janféniftes. Mais qui arme le 
bras vengeur de M. Guérin du Rocher ? qui attaque 
de nos jours TEglife, 8c qui fe plaint d'elle? Sommes^ 
nous dans le temps où le jéfuite le Tellier rempliflait 
les prifons du royaume » des partifans de la grâce 
efficace ? Sommes-nous dans ce fiècle déplorable » 
où des hommes indignes de leur faint miniftère 
vendaient dans des cabarets la rémiflion des péchés » 
k fefaient de Tautel un bureau de banque ; où Ton 
s'égorgeait d'un bout de l'Europe à l'autre pour des 
argumens ; 8c où Ion affaflinsdt en Amérique jufqu à 
Mélanges liuér. Tome II. Q 
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douze millions d'hommes innocens, pour leur enfeî* 
gncr la voie du falut ? Aliri tempi , aUre cure. Nous 
avons un chef fouveraîn , digne à la fois d'être fouve- 
rain & pontife. Nos évéques français donnent tous 
les jours des exemples de bienfefance 8c de tolérance, 
tous les papiers publics en retentifiTent. L'univers 
chrétien efl en paix. Le favant Guerin du Rocher , 
prêtre , veut-il troubler cette paix ? Ce brave dom 
iluichoUe fe bat contre des moulins à vent. Nous 
fouhaitons à fon livre le fuccès de dom QvichotU. 

Nous prenons ici la liberté de lui dire , à lui 8c 
à ceux qui auraient le malheur d'être favans comme 
lui , que ce n'eft point être favant comme il faut , 
de compiler jufqu'au plus mortel dégoût , des paflages 
de Bochart , de Calmet , de Huet , 8c de cent anciens 
auteurs pour n'en tirer aucun fruit. Quel bien revien- 
dra-t-il à la fociété d'apprendre que Prothèt pourrait 
bien être le patriarche Jofeph , tout auffi-bien que 
Séjqflris 8c le phénix ? quantum ejl in rcbus inant ! 

Sur les Mémoires d Adrien-Maurice de NoaUks , duc 
ir pair , maréchal de France , minijlre dEtat ; 
6 volumes in- 1 2 : cha Moutard , imprimeur de 
la reine ire. 

V>«E livre très-utile cft rédigé en fix volumes , fur 
les pièces originales confiées par un fils du minifbe 
dont il porte le nom , à M. labbé Milloi, avantageu- 
fement connu par fa manière philofophique 8c pru« 
dente d'écrire Fhiftoire. Il eft vrai que les commen- 
taires de Cé/ar 8c la vie d'Alexandre ne contiennent 
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qu'un volume ; mais quand il s'agit de rapporter les 
lettres de Louis XIV , de Louis X F , du roi d'Ef- 
pagne Philippe F , de la reine fa femme , du duc 
d Orléans régent de France, de rmddjntdt Maintenons 
de la princeffe des Urfins , de plus de vingt généraux 
d'armée & d'autant de miniftres , non-feulement on 
pardonne au rédaâcur de publier fix tomes confidé- 
râbles , mais tous les hommes d'Etat , 8c les efprits 
férîeux qui veulent s'inftruire , fouhaitcraient que 
l'ouvrage fût plus étendu. Quelques efprits, unique- 
ment occupés des fciences qu*on appelle exaâes , ne 
font aucune attention à ces recueils hiftoriques , à 
moins qu'ils ne foient écrits avec le fiyle 8c le génie 
de Tacite. MalUbranche difait qu'il ne fefait pas plus 
de cas de l'hiftoire que des nouvelles de fou quartier. 
La plupart des leôeurs ne pcnfent pas ain& ; ils 
s'intéreffent aux cvéncraens de leur fiècle , 8c à ceux 
qui ont illuftré , ou fervi , ou affligé , leur patrie dans 
le fièclc paffé ; 8c quand c'eft un miniftre d'Etat , un 
guerrier , qui raconte , l'Europe l'écoute. Si les détails 
peuvent devenir indifferens à la poftérité , ils font 
chers au temps préfent. 

Le premier tome de ces mémoires eft employé 
prefque tout entier à raconter les fervices que rendit 
Anne-Jules de Noailles , père à^ Adrien , maréchal de 
France comme lui 8c comme fes deux fils. Ces 
fervices conûftèrcut principalement dans l'obéiflance 
qu'il devait à Louis XIV ^ dont les rigueurs pour- 
fuivaient les proteftans de fon royaume depuis l'an 
1680. Le deffein était déjà pris d'abattre tous les 
temples 8c de révoquer le fameux édit de Nantes « 
déclaré irrévocable dans tous les tribunaux du 

Q 2 
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royaume ; édit plus célèbre encore par le nom de cet 
Henri IV qui avait triomphé de la ligue catholique 
par la valeur des réformés ainfî que par la fienne. 
Les papes avaient appelé ,ce grand homme , aïeul 
de Louis , génération bâtarde à déufiabU de Bourbon ; & 
Louis XIV , qui venait de recevoir le nom de Grand 
k rhôtel-de-ville de Paris , en 1680 , s apprêtait dès- 
lors à détruire l'ouvrage du plus cher de fes prédé- 
cefleurs , dans le temps même que le pape InnocerU XI 
fe déclarait fon ennemi. 

Cette contradiÔiôn apparente était , dit*on , le 
fruit des foUicitations du jéfuite la Chaije^ confefleur 
du roi , de quelques évêques , & furtout du chancelier 
U Tellier , & de Louvois fon fils , ennemi de Coïbert. 
Il faut favoir que Colberi croyait les réformés aufll 
néceflaires à TEtat , fous Louis XIV ^ par leur induflrie, 
qu'ils l'avaient été à Henri IV par leur courage. 
Louvois ne les croyait que dangereux. On perfuada 
au rôi qu'il reflemblerait à Ccnftaniin 8c à Theodoje , 
en aboliflant la religion prétendue réformée ; on lui 
répéta qu'il n'avait qu'à dire un mot , & que tous 
les coeurs fe foumettraient. Il le crut , parce qu'il 
avait pendant quarante ans réufii dans tout ce quHl 
avait voulu. Il ne confidéra pas que ces proteftans « 
qu'on appelait à la cour huguenots ou religionnaires , 
n'étaient plus les calviniftes de Jamac , de Mon- 
coatour, & de Saint-Denis ; qu'ils étaient fujets 
foumis 9 bons foldats dans les armées , utiles dans 
la paix par le commerce & par les manufaâures , & 
qu'il rifquait de faire pafler che2 fes ennemis de 
rinduftrie 8c de l'argent. Pour comble de féduâion , 
la marquife de Mainienon , fa nouvelle maîtrefle , 
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dont il fit bientôt fa femme , autrefois proteftante 
elle-même , & devenue auf& dévote qu*ambitieufe , 
fc joignit au jéfuite la Chaije. 

Ce fut dans ces circonfiances que JuUs de Koailles 
fut choifi par le roi pour commander en Languedoc ; 
& d'Agucffiau , père du chancelier , nommé à l'inten- 
dance de cette province. Ces deux hommes étaient 
nés juftes &: humains ; mais il fallait obéir à Lotwois. 
La populace de ce pays eft vive , impétueufe » ardente ^ 
fuperftitieufement attachée à fa croyance ; 8c cette 
croyance lui eft infpirée par des pafteurs qui reffem- 
bien t à ce troupeau. C'eft au fond parmi les catholiques 
ic les réformés le même efprit que celui du temps 
des Albigeois. La tolérance & la circonfpeâion font 
les feules brides qui puiflcnt bien conduire cette 
nation des anciens Vifigoths. Louuois ne favait que 
commander : il envoya des foldats 8c des bourreaux 
avec des mifllonnaires. On fe crut obligé de condamner 
un pafteur , nommé Audoyer , à être pendu » & un 
autre nommé Homel à être roué , en i683. Ces 
exécutions firent des profélytes 8c des martyrs nou* 
veaux dans toutes les provinces méridionales de la 
France. De faibles fommes que le roi fit diftribuer 
par Pdijfon , transfuge catholique , pour acheter des 
confcieùces , n achetèrent que des gueux 8c des 
hypocrites qui allèrent à la mefle pour fon argent , 
& qui bientôt retournèrent à leurs prêches. L'en- 
thoufiafme de la feâe fe communiqua dans cent 
lieues de pays , avec plus d emportement que la 
flatterie n avait pafle de bouche en bouche , avec 
enthoufiafme , à Paris 8c à Verfailles pour Louis XIV # 
pendant quarante années , foit dans les prologues 
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d'opéra , foit dans les épilogues des fermons , foit 
dans le mercure. On ne fait que trop qu il réfulta 
de ces fureurs de religion une guerre civile entre le 
roi 8c une partie de fon peuple , & que cette guerre 
civile fut plus barbare que celle des fauvages. Il y 
périt près de cent mille hommes » dont dix mille 
moururent par la corde « par la roue , ou par le feu , 
fous Tadminidration dcïinttnd2LntLammgfWfh-BavilUt 
fucceifeur de à'Agueffiau. Ce magiilrat , d'ailleurs » 
était très«éclairé & plein de grands talens ; mais 
entièrement di£Férent d*un autre Lamoignon , qui vient 
de montrer dans nos jours une vertu aufli humaine 
& une philofophie auffi vraie , que le Lamoignon-BavilU 
fit voir de dévouement à Lùuis XIV t & d*inflexibilité 
dans Texercice de Ion emploi. 

Le rédaâcur des mémoires ai Adrien de JVoailles , 
n eft entré dans aucun détail de ces temps affreux , 
dont il ne décrit que les commencemens avec une fage 
retenue. JuU^ de NoailUs , après avoir commandé cinq 
ans en Languedoc , cft envoyé fur les frontières de 
la Catalogne contre les Efpagnols , avec qui Louis XIV 
fut prefque toujours en guçrre , ainfi que tous fes 
prédécefieurs » depuis Louis XII jufqu*au temps où , 
d'ennemi de cette nation , il en devint le proteâeur 
par Tavénement de fon fils le duc d'Anjou au trône 
d'Efpagne. Le roi déclara maréchaux de France , en 
1692 y Boufflers , Catinat , & Juks de JVbsntles. Le 
rédaâeur nous inftruit des fervices de Jules, 

Adrien fon fils époufe en 1697 mademoifelle 
d'Aubigni , nièce de madame de Maintenon : le roi lui 
donne pour préfent de noces 800,000 livres , & la 
furvivance du gouvernement de RoufilUoo > qu avait 
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le maréchal fon père« Ce ne font pas jufqu'ici des 
cvénemens qui intéreflent le public , 8c qui arrêtent 
les yeux de la poftérité. 

Mais Charles II roi d'Efpagne , meurt après avoir 
déclaré héritier de tous fes Etats le petit-fils de fon 
ennemi ; 8c l'Europe étonnée eft bientôt en mouvement 
par cette grande révolution. Le rédaâeur n*en déve- 
loppe point les reiforts ; ils ont été déjà aifez expofés 
dans d autres hiftoires ; il nous fait lire une inftruâion 
curieufe du grand-père à fon petit-fils ; 8c il remarque 
parmi les confeils que Louis XIV donnait à Philippe K, 
celui-ci , qui femble avoir , dit-il , befoin d'explication : 
^ayci jamais S aUachemetU pour perfonne. Il femble que 
Louis alors eût encore le cœur ulcéré de l'ingratitude 
qu'il avait éprouvée. Il difait qu'il avait voulu avoir 
des amis , 8c qu'il n'avait trouvé que des chefs de 
cabale. Le jeune Philippe V ne fut entouré que de 
tels courtifans dès qu'il fut à Madrid. On aurait 
défiré que le rédaâeur eût imité le cardinal de Reiz . 
qui commence fes mémoires par donner une idée 
des perfonnages qu'il va faire paraître fur la fcène » 
qui peint leur caraôère , 8c nous apprend quels font 
leurs talens , leurs dignités , 8c leurs places^. Sans ce 
préalable , le leâeur eft fouvent dérouté ; quand 
l'écrivain fuppofe qu'on connaît tous ceux dont il 
parle » il arrive qu'on ne connaît perfonne. 

Il n'y avait fans doute que des cabales à la cour 
de Madrid lorfque Philippe V parut : 8c qui étaient 
les principaux intrigans ? le grand inquiRtcur Mendoza » 
dévoué à la maifond' Autriche ; le cardinal PortocarrerOt 
auteur du teftament du feu roi , mais plus ennemi 
des Allemands qu'ami des Français ; un capucin « 

Q 4 
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confcCTcur de la veuve du roi Charks II, & qui ne fc 
fervitjamaisderautorité de fa place que pourinfpirer 
à cette reine la haine contre Louis XIV , 8c le mépris 
pour Philippe V; un dominicain , ancien confefleur 
de Charles , qui employait le refte de fon crédit pour 
rendre le nouveau roi odieux aux feigneurs 8c aux ^ 
femmes dont il dirigeait la confcience depuis la mort 
de Charles. Il fallut que Louis XIV , gouvernant de 
Verfailles fon petit-fils à Madrid » fît exiler 8c le 
grand-inquifiteur , 8c le capucin , 8c le dominicain. 
Il fallut encore qu*il interpolât foiL autorité pour 
faire chaffer je ne fais quel j éfuite allemand , nommé 
Krejfa , qui , à la vérité « ne confeiTait que des femmes 
de chambre de la reine douairière ; mais qui favait 
par elles tous les fecrets de fa maifon , 8c qui par 
clé manège » plus commun en Efpagne que dans les 
autres pays de la communion romaine , était devenu 
Tefpion 8c le brouillon Le plus perfide qui fût dans 
TEglife. Ainfi Louis XIV ^ fubjugué 8c trahi lui-même 
par fon confefleur jéfuite , puniflait d'autres jéfuites 
& d'autres confefieurs en Efpagne» tandis qu'il laiflait 
le fien mettre le trouble Se la défolation dans fon 
propre royaume. Il donnait des lois à Madrid comme 
chez lui , par l'organe de fes ambafiadeurs , d'abord 
par le duc d'Harcouri » 8c enfuite par le comte de 
Marfin ; il envoya même à fon petit-fils un miniftre 
pour gouverner fon tréfor royal » plus mal en ordre 
alors « s'il fe peut , 8c plus pauvre que celui de Paris : 
ce fut Orri » père de celui qui fut depuis contrôleur- 
général en France fous Louis XV. 

ViSlor-'Amédée^ le duc de Savoie , le premier de fa 
maifon qui obtint depuis le titre de roi , avait en 
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1697 marié lune de fes filles au duc de Bourgogne , 
à rainé des petits-fils de Louis XIV , frère du roi 
d'Efpagne : il ofirait fon autre fille au roi Philippe* 
Louis conclut ce nouveau mariage , & crut s'attacher 
Viâor-Amédée par un double lien : la guerre pour la 
fucceffion au trône dXfpagne était déjà commencée 
entre TËmpire & la France. L*empereur jLà?^U fefait 
déjà défiler des troupes dans le Milanais ; Louis y 
avait une armée jointe à celle de Savoie. On fait aflex 
que le prétexte de cette guerre était la (aufle idée 
répandue par la cour autrichienne , que Louis XIV 
avait forgé dans Verfailles le teftament de Charles II ^ 
& avait fublUtué par la fraude la maifon de France 
à la maifon d'Autriche. L'empereur était fur d'être 
fou tenu dans cette grande querelle par T Angleterre , 
la Hollande , & le Portugal ; & il négociait déjà 
fecrétement avec le père de la ducheife de Bourgogne 
& de la future reine d'Efpagne. On voit par-là que 
Viâor-Amédée fe rendait lui-même Tennemi de fes deux 
filles. On a déjà dit que l'intérêt d'£tat ôte aux rois 
la douceur d'avoir des parens. Le duc de Savoie» dans 
Tefpérance incertaine de joindre à fes domaines quel- 
ques villages de plus » fe donna fecrétement à 
Tempereur dans le temps même qu'il était à la vstfi 
de l'armée françaife en Italie , 8c qu'il fefait partir fa 
féconde fille pour époufcr Philippe V : fa défeâion 
bientôt après publique « fut la première caufe des 
malheurs de la France pendant près de dix années : 
il eft trifte que le rédaâeur n'ait pu développer les 
reflbrts qui amenèrent à ce point la politique & 
l'inconftance d'un fouverain 8c d'un père : mais il 
ne fait point une hiftoire ; il rend comjpte des mémoirçs 
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qu on lui a confiés à mefure qu ils lui paflent fous les 
yeux, fans même fuivrerordre des temps ; 8c il fuppofe 
toujours qu il eft lu par des perfonnes inftruites. 

Le choix d'une dame d'honneur & d'un confefieur 
eft ce qui occupe le plus long- temps les cours de 
France & d'Efpagne. Louis infifta fur une dame 
françaife & fur un confeifeur français , mais jéfuite ; 
ces deux points furent les plus importans , Scdivifèrent 
bientôt tout Madrid. La princeife des Urfins , de la 
maifon de la TrémouilU , veuve dun feigneur romain , 
fut camarera major ; c'eft un titre qui répond à 
celui de dame d'honneur en France. Il laifla au jéfuite 
Daubmton , confcflieur du roi fon petit-fils , le foin 
de chercher un homme de fa robe , pour être le 
confefleur de la reine : tput cela fut une fource 
d obfcures intrigues de cour , que les leâeurs aiment 
à pénétrer , moins par le défir de s'infiruire , que par 
cette mal^nité fecrète qui fixe leurs regards fur les 
faibleifes des fouverains. 

Plufieurs écrivains , hommes d'Etat , ont regardé 
comme une faiblefie ces inquiétudes fur le janfénifme 
& fur le quiédfme qui tourmentaient alors Louis XIV. 
Ce «même monarque , qui avait réfifté au pape 
InnoctfU XI avec une fierté fi convenable , fe croyait 
obligé alors de foUiciter la condamnation de Tarche- 
vêque de Cambray , Finilon , pour avoir foutenu que 
Dieu méritait d'être aimé fans intérêt , 8c de 
Toratorien Quejncl^ pour avoir dit qu une excommu- 
nication injufte ne doit empêcher perfonne de faire 
fon devoir: il recommandait inftamment au roi 
d'Efpagne de perfécuter les janféniftes de fes Etats 
de Flandre ; il voulait que le jéfuite Dauhtnion lui en 
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fît un devoir. Il penfait réellement que Dieu le 
devait récompenfer pour avoir pourfuivi ceux qu on 
appelait quiétiftes , janféniftes , calviniftes. 

C'eftpeut-êtrecettemêmefaibleiTe qui, en cherchant 
des occupations réputées faciles , le portait à vouloir 
gouverner Tin teneur domeflique de la reined'Efpagne. 
Le rédaâeur produit des lettres de famille qui piquent 
la curiofité. Ces lettres forment des recueils de 
tracafleries : on voit des rois & des reines à leur 
toilette , dans leur lit , à leur garde*robe , tandis que 
le prince Eugène bat le maréchal de VilUroi à Chiari » 
tandis que les batailles d'Hochftet , de Turin , de 
Ramillies, font couler le fang & les larmes dans toutes 
les familles de France « 8c que TEtat eft dans une 
défolation aufli affreufe que fous Philippe de Valois » 
Jean , & Charles VL Les mémoires dont nous rendons 
compte , ne parlent guère de ces horribles défaftrea 
confignés dans les grandes hiftoires. On vous fait 
lire des lettres de la princeffe des Urfins , 8c d'un 
gentilhomme de la manche , nommé Louuille ; Tétî* 
quette du palais tient plus de place que les batailles 
de Saragofle 8c d'Almanza : ces minuties royales font 
chères à quiconque cherche un amufement dans 
la leâure. On eft bien aife de voir les confidences 
que la princeSe des Urfins fait à la maréchale , 
mère à'AdrimdeNoailles : Dites , je vousjupplie , que ccjl 
moi qui ai t honneur de prendre la robe de chambre ir le pot 
de chambre 8cc. 8cc. pag. 72 , 73, tom. IL Les gens qui 
voudront apprendre les fecrets de la cour dans ces 
mémoires , ne fauront pas encore tout. La princefle 
des Urjim n y appelle pas les chofes par leur nom : 
la robe de chambre de Philippe Fêtait un vieux manteau 
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court t qui avait fervi à Charles II ; Tépée du roî 
était un poignard qu on pofait derrière fon chevet ; 
la lampe était enfermée dans une lanterne fourde ; 
les pantoufles étaiient des fouliers fans oreilles ; c'était 
lancienne édquette religieufement obfervéc : on 
remporta une viâoire en la changeant. L'affaire , de 
donner à la reine un confefleur & un cuifinier français » 
fut encore plus longue & plus férieufe. Plufieurs 
membres du confeil , qu'on .nomme le defpacho , 
voulaient un cui&nier & un confefleur favoyard. La 
faôion françaife prétendait que tout devait venir de 
Verfailles. Il y avait une autre difpute fur le perru- 
quier du roi : on Tavait fait venir de Paris ; les 
barbiers efpagnols ne favaient pas encore faire une 
perruque ; mais on craignait que le barbier français 
ne mit dans les iiennes des cheveux tirés de la tête 
d*un roturier; Se un roi d'Efpagne ne devait être 
coiffé que de cheveux de gentilhomme. 

Quant aux cuifiniers » on craignait ceux d'Italie , 
parce qu'on avait appris par une lettre anonyme 
que le prince Eugène propofait d empoifonner le roi 
d'Efpagne. Cette calomnie , auffi ridicule que hon* 
teufe , ne laiffa pas d'être examinée férieufement c 
elle fait fouvenir des impoflures plus extravagantes 
encore , qu*on répandit depuis contre le duc 
d'Orlianf , régent de France , vers le temps de la 
mort de Louis XIV. 

Quant aux confeffions de la reine , qui n*avait 
que quatorze ans » elle fut affez adroite à cet âge , 
ou aflez bien confeiUée par la princeffe des Urfins , 
pour aflurer le jéfuite Daubenion qu^elle aurait un 
plaifir extrême à dire tous fes péchés au confcffeur 
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qu il lui donnerait. C'eft ici qu on doit remarquer 
combien ce jéfuite était dangereux. Il fe fit bientôt 
chafler de la cour ; il y revint ; il y reconfefia Philippe V. 
Si le rédaâeur avait fu comment ce moine termina 
fa carrière , il Taurait peut-être publié : voici cette 
anecdote dans la plus exaâe vérité. 

Lorfque le roi d'Efpagne , attaqué de vapeurs , 
voulut enfin abdiquer , il confia fon deflein à Daubmtcm^ 
Ce prêtre vit bien qu'il ferait forcé d'abdiquer aufli , 
ic de fuivre fon pénitent dans fa retraite. Il eut 
rimprudence de révéler par une lettre la confeilion 
du roi au duc d'Orléans , régent de France , qui pro- 
jetait alors le double mariage de mademoifelle de 
Montpenfier « fa fiUe , avec le prince des Àfturies , & 
celui de Louis XV avec Tinfante , âgée de cinq ans. 
Datibenlon crut que l'intérêt du régent le forcerait à 
détourner Philippe de fa réfolution , & que ce prince 
lui pardonnerait toutes les intrigues qu'il avait plus 
d'une fois tramées à Madrid contre le miniftére de 
France : le régent ne les pardonna pas ; il envoya la 
lettre du confefleur au roi , qui n'y fut autre chofe 
que de la montrer au jéfuite , . fans lui dire un feul 
mot : le jéfuite tomba à la renverfe ; une apoplexie 
le faifit au fortir de la chambre » & il mourut peu de 
temps après. Ce fait eft décrit avec toutes fes drconf- 
tances dans ÏHiftoire civile de Bellando , imprimée par 
ordre exprès du roi d'Efpagne. Cette anecdote fe 
trouve à la page 3 o 6 de la quatrième partie* 

Revenons aux mémoires d'Adrien » maréchal duc 
de JVbai//^i. Voici quelle idée on y donne de Philippe V: 
ceft Louuille^ fon gentilhomme, fon favori, l'homme 
de confiance du miniflre Colbert dt Torci , qui lui parle 



S54 O B s £ R VAT IONS. 

aînfi de fon roi. // tjlfaihk , timide^ irrijolu^ n a jamais 
de volonté , peu dejentiment. Le r effort qui détermine les 
hommes neji pas m lui ; Dieu lui a donné un ejprit 
Jubalteme. 

Les petites intrigues du palais occupent plus de 
deux volumes entiers. Le cardinal d'Etrées , ambafla^ 
deur à Madrid à la place de Marjin , devient Tennemi 
déclaré de la princefle des Urjins , qui gouverne la 
jeune reine , 8c la reine gouverne le roi fon mari. 
Louis XIV prend parti contre la princefle , <k enfin 
la fait renvoyer'. La reine pleure; elle ell inconfolablel 
Il y avait entre elle & cette princeifeune amitié fondée 
fur ce befoin d*une confiance réciproque , qui rend 
fi fouvent les femmes nécelTaires les unes aux autres. 
Le rédaâeur ne dit pas tout ; & on peut douter 
même qu il ait été inflruit de tout. Il ne parle point 
de cette plaifante apoftille que mit madame des Urfins 
à une lettre interceptée , qui fit tant de bruit dans 
l'Europe. On lui reprochait dans la lettre , davoit 
époufé fecrétement un français attaché à elle , nommé 
d'Aubigni. Elle écrivit en marge : Pour époufé, non. 

Ces tracafleries ne finirent que par fon exil ; elles 
recommencèrent à fon rappel. 

Les jaloufies toujours renaiflantcs entre les cour* 
tifans français de Philippe^ & fes courtifans efpagnols \ 
les cabales du confefieur 8c celles des autres moines; 
ne finiifent point. Ce font des matériaux pour un 
Suétone. Les affaires politiques 8c militaires en fervi- 
raient à Tite-Live. C'eft-là malheureufement que les 
mémoires du maréchal Adrien duc de JVoailles , 
manquent au rédaâeur. Ce fil de Thifloire efi inter^ 
rompu depuis Tannée 1711» jufqu à la mort de 
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Louis XIV. On y perd toutes Jes anecdotes que la 
curiofité du public recherche avec tant d avidité fur 
la vie privée de ce monarque « fur celle de fa famille 
& de toute fa cour. Ceft le temps où il perdit fon fils 
unique, regardé comme un bon prince» & le duc de 
Vendôme , Famour de la France , le refiaurateur de 
TEfpagnet lé digne defcendant de Henri IV. Ces morts 
font bientôt fuivies de celles de fon petit-fils , le duc 
de Bourgogne , Tefpérance de l'Etat ; & il perd dans 
la même femaine la duchefle de Bourgogne , & le duc 
dt Bretagne^ frère aîné de Louis XV y alors au berceau. 
Toutes ces viâimes précieufes tombent prefqu'en 
même temps, & font portées dans le même tombeau. 
Peu de jours après il voit encore expirer fon autre 
petit-fils , frère du duc de Bourgogne & du roi d'Ef* 
pagne. La reine d'Efpagne les accompagne bientôt à 
lage de vingt-fixans. Enfin , Louis XIV fuit toute fa 
famille ; il meurt entre les bras de madame de Main^ 
tenon ic du jéfuite le Tellier. Il meurt avec une piété 
fincère , mais trompé. Il laifle l*Eglife gallicane en 
combuftion , défolée par le Tellier ; toute la nation 
languiiTant dans la misère, & conftemée de dix ans de 
défaites & de malheurs de toute efpèce. Ses dettes 
montaient à deux milliars -fix cents millions , ce qui 
fait quatre milliars 8c environ cinq cents mille livres 
de notre monnaie courante ; c'eft deux fois plus 
d'efpèces qu il n'en exifie dans le royaume. 

Remarquons que parmi les dettes de ce prince, 
on trouve dans le dépouillement qu'en fit M. de 
Fourbonais , cent trente-fix mille livres pour le pain 
des prifonniers que le jéfuite le Tellier avait fait 
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Tcnfermer à la baftille , à Vincenoes ». à Pierre- 
cn-Scize » à Saumur , à Loche , fous le prétexte de 
janféuifme. 

Tous CCS défaftres avaient commencé à la mort 
de Colberi , qui laifla en mourant la recette égale à 
la dépenfic dans Tannée i683. Depuis cette époque 
rédifice élevé par lui s'écroula infenfiblement. Les 
malheurs de la guerre , les querelles de religion , 
l'incapacité des mlniflres , les perfécutions des 
confefleurs du roi, les déprédations des traitans, 
firent enfin de la France fi florillante » un objet de 
pitié. 

Les recueils d^ Adrien de JVbailles donnent peu de 
lumières fur les anecdotes de ces temps malheureux. 
Il Ëiut e^érer qu on fera plus éclaiiié par les vrais 
mémoires éCHeâûr de Villars » qu on pourra joindre 
avec ceux 6! Adrien de Koaiîles. 

Après la mort de Imùs XIV ^ ie duc Adrien de 
^OéâtUs joua un grand rôle. Le duc d'Orléans , déclaré 
au parlement de Paris régent abfolu du royaume , 
changea dès le lendemain toute ladminiUration du 
feu roi , félon Tufage des propriétaires » qui font 
ordinairement tout le contraire de ce qu ont fait ceux 
auxquels ils fuccèdent. 

Aux bureaux des miniftres de Louis XIV » on 
fubftitua des confeils , d abord applaudis par la nadon , 
mais dont on fe dégoûta bientôt , & que le régent 
fut «oUigé d'abolir. Ces nouveaux con&ils, & toute 
cette forme d adminifiration avaient été arrangés par 
le marquis de Cccnillac , le préfident de Maijons , & 
le marquis d'EffiaL Mai/ons devsût être garde des 

fceaux. 
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fceaux. Longepitrrc , auteur de quelques déclamations 
intitulées tragédies , aurait tenu la plume. Nous 
trouverons peut-être ces particularités dans les 
mémoires du maréchal de Villars , Se dans ceux du 
duc de Luj/nes. Adrien de JVbatlUs fut à la tête du 
confeil des finances, fous le maréchal de VilUroi ^ 
qui ne fe mêlait de rien. NoailUs , capitaine des 
gardes , élevé à la cour , ayant été occupé dans les 
négociations & dans les armées , était tout neuf 
dans ladminiflration des finances ; mais fon efprit 
fcmblait facile , appliqué , ardent au travail , capable 
de s*inftruire de tout , 8c de travailler dans tous les 
genres. 

Nous ne retracerons point ici Thiftoire des a£9iâions 
qui tourmentaient alors les deux branches de la 
roaifon de France & d'Efpagne ; la longue 8c funefte 
maladie de Philippe V , qui affaiblit les organes de fa 
tête ; fon mariage avec une héritière du duché de 
Parme , qui commença fon règne par chafler la 
princeffc des Urfins , accourue au-devant d'elle pour 
la fervir ; les jaloufies qui aigrirent le confeil du roi 
d'Efpagne contre le régent de France ; les diverfes 
faâions qui partagèrent la France ; faâions qui 
confiftaient plutôt en parties deplaifirs 8c en difcours» 
quen projets politiques, 8c qui formaient un étrange 
contrafte avec la misère de TEtat. Nous ne dirons 
point comment la duchefie de Berri, fille du régent, 
fut près d'époufer un gentilhomme d'une ancienne 
maifon de Périgord , nommé le comte de Riom , à 
l'exemple de Mademoijdle , confine germaine de 
Louis XIV y qui époufa en effet le comte de Lautun , 
8c à Fexemple de tant d'autres mariages dans les 

Mélanges liiiér. Tome II. R 
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fièdes pafles. Nous ne répéterons point les calomnies 
horribles & abfurdes répandues alors par toutes les 
bouches 8c dans tous les libelles. Le rédaâeur 
circonfpeô laifle à peine entrevoir ces infamies. Le 
gouvernement du royaume était d autant plus difficile 
qu'il y avait plus de confeils. La principale difficulté 
venait des énormes dettes de TEtat , & de la difette 
abfolue d'argent. 

On fait aflez que dans ces difettes qui ont fi 
fouvent effiayé la France , l'argent n'a point péri ; 
une partie a pafle dans les pays voifins » une autre 
a été cachée dans les coffires des traitans » enrichis 
du malheur général. En 1 6 25 , avant que le c^dinal 
de Richelieu eût affermi fon pouvoir , on avait ordonné 
qu'une chambre de juftice ferait établie tous les dix 
ans pour reprendre des mains des traitans les deniers 
qu'ils avaient gagnés avec le roi. Cette méthode, 
depuis la chambre dé juftice de 1 6 s 5 « n'avait été 
pratiquée qu'au temps de la chute de Fouquet. Le 
duc de NoailUs la crut néceifaire. On peut voir dans 
le livre inftruâif de M. de Fourbonais\ Se dans les 
écrits de ce temps-là « mêlés de vrai & de faux , 
qu'on condamna ceux qui avaient traité avec le roi ^ 
à lui donner environ deux cents vingt millions, 
appartenant réellement au peuple , fur qui on les 
avait levés. De ces deux cents vingt millions , il 
n entra que très-peu de chofe dans ce qu'on appelle 
les coffires du roi. La facilité du régent répandit 
prefque tout entre des courtifans 8c des femmes. Il 
y eut quelques gens d'affaires condamnés par la 
chambre de juftice à êa:e pendus ; mais ils furent 
fauves par leur bourfe. 
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Si on veut s'inftruire à fond du chaos 8c dt la 
déprédation des finances , il faut lire ce qui a été 
écrit par les frères Paris & par leurs adverfaires fur 
le fyftèmede Lafs. Ce fut une maladie épidémique, 
qui , après avoir attaqué la France pendant deux 
an5,& lavoir fait prefqi^e périr, alla ravager pendant 
fix mois la Hollande & TAngleterre. Les fyftèmes. 
des calculateurs fur Torigine du monde , fur les 
montagnes formées par les mers , fur la terre formée 
par les comètes , ne font que des folies de philofophe; 
mais le fyftème de Lafs fut une drogue de chailatan » 
qui empoifonnait des royaumes. 

Pendant les convulGons de cette pefte univerfelle, 
arriva la pefte réelle de Maifeille , dont à peine on. 
parla , quoique elle eut enlevé plus de foixance mille 
citoyens ; arriva de plus une guerre entre le régent 
Scleroid'Efpagne, dont on parla moins encore. Tous 
cesévénemens font dépofésdans*la multitude immenfe 
d'hiftoires générales 8c particulières qui furchargenc 
TËurope , 8c furtout la France. 
. Parmi les viciffitudes des cours , ce n'en eft pas 
une médiocre de voir le duc de JVdailUs , au bout de 
deux ans d'adminiftration , exilé par les intrigues d'un 
abbé Dubois , que lui 8c le marquis de Canillac n appe^ 
laient jamais que l'abbi Friponau » autrefois ious^ 
précepteur , par hafard , du duc d'Orléans , layant 
fervi depuis dans fes plaifirs , 8c que nous avons vu 
enfin cardinal , occuper à Cambrai la place de Fénélon^ 
celle de Richelieu 8c de Maiarin dans le miniftèrc , 8c 
mourir comme Rabelais» Le duc 4c JVoailles s'était 
moqué plus d'une fois des études de Tabj^é Dubois à 
Brive-la-Gaillarde , où fon père avait été apothicaire 
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& chirurgien ; & Tabbé envoya le duc dà NoailUs à 
Brive-la-Gaillarde. 

Une viciffitude plus grande qui fervirait à inllruire 
les hommes , fi quelque chofe les pouvait inftruire » 
fut rélévation du cardinal de Fleuri , & la chute du 
prince de Condi , M. le Duc » premier miniftre après 
la mort fubite du duc d! Orléans. 

Puis vient la guerre heureufe de i 733 , où Adrien 
de Noailks devenu maréchal de France fe diflingua ; 
puis la guerre injufie qu'une cabale de cour fait 
entreprendre pour dépouiller la fille de l'empereur 
Charles VI , malgré la foi des traités 8c les promefles 
les plus facrées ; enfin la guerre malheureufe de 1756 
qui fait perdre au roi Louis X F tout ce qu il poiTédait 
dans le continent des grandes Indes , 8c dans celui de 
l'Amérique , 8c qui replongea TEtat dans la pauvreté 
afiireufe où il avait été réduit à la mort de Louis XIV; 
pauvreté qui a été fuivfeduluxe le plus brillant comme 
le plus frivole , dans Paris, ville agrandie 8c embellie 
au milieu des difgraces publiques. Cellune contradic-- 
tion frappante , mais ordinaire : car dans les malheurs 
de TEtat, il y a toujours un grand nombre d'hommes , 
foit feigneurs, foit parvenus , qui s^étant enrichis par 
les miferes du peuple , viennent étaler leur fade , tandis 
que les opprimés fe cachent. 

Adrien , maréchal» duc 8c pair» de France, mourut 
retiré à Paris loin de ce fafte turbulent, à Tâge d'envi- 
ron quatre-vingt-huit ans. C eft par-là que tout finit , 
8c c'eft une réflexion dont trop peu d'hommes profi- 
tent pour fe redrer du monde , quand le monde fe 
redre d'eux. 
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Sur une nouvelle épître de Boileau à M. de Voltaire : 
lettre anonyme adrejfée aux auteurs du journal 
encyclopédique. 

MESSIEURS» 

J'ai lu depuis peu , une ëpitre adrelTée à M. de 
Voltaire, fous le nom de BoiUau. Boileau eft mort ; & 
quand nous ne le faurions pas , cet ouvrage fufErait 
pour nous en convaincre. En général , il eft rare 
qu'un homme qui n'a pas le courage de fe fervir de 
fon propre nom, ait la force de porter celui d autrui. 
Mais je ne fâche point que 'depuis feu Colin, qui en 
a donné l'exemple , le nohi de Defpriaux ait été 
aufli étrangement proftitué ; il femblerait du moins , 
qu'un homme qui fe hafarde à faire parler le légKla* 
tcur de notre poëfie , devrait avoir lu rari poétique. 
Le téméraire qui évoque aujourd'hui les mânes de 
Boileau , ou n'a jamais lu fes préceptes , ou les a par* 
faitement oubliés. 

Surtout qu'en vos écrits la lanpu révérée^ 

Dans vos plus grands excès vous/oit toujours facrée. 

Voilà comme parlait le véritable Boileau ; voici 
comme écrit fon pfeudonyme. Je vais vous citer 
d'abord de fa profe , 8c enfuite de fes vers. 

99 L'ombre de Boileau , dit4l dans un avertiife* 
99 ment fort aigre , ayant porté fes regards parmi nous, 
99 n'y a vu » d'un côté , que la foule de/es détraâeurs, 
99 aujffi nombreux que la foule des fols ; de l'autre , le 
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99 petit nombre éclairé de fes admirateurs pujillanimes 
9 9 ùjans courage, 9 9 Vous demanderez.pourquoi Fauteur 
traite fi mal ceux qu il appelle Upeiû nombre éclairé dts 
admirateurs de BoiUau ? Je n en fais rien , non plus que 
vous; mais je crois favoir, comme vous , que fi ce font 
les détraâeurs qui font aujffi nombreux que lesjols , ils ne 
le font pas autant que la foule des fois; Se que fi ccftla 
foule des détraâeurs qui égale celle des fots , elle dl 
yx^]emtritauJJinombreuJe^Tùzx& nonpasauffim^mirrux. 
Au bas de la page 7 , je trouve ces vers ; 

Dès qu'un aftre brillant s'élevait dans notre âge^ 
En éclairant mes yeux., il obtint mon hommage. 

Dans notre âge , cfl; certainement une cheville dont 
maître Adam n^aurait pas voulu. Cela ne veut pas 
dire la même chofe que dans notre temps , 8c dans nôtre 
temps ferait encore une expreflîon impropre , lorfque 
Boileau parle à M. de Voltaire ; car le temps de 1 un 
n'cft point celui de Fautre. Un afire brillant ne fe lève 
point dans un âge. Et pour ce qui eft de àirt, dés quun 
afire brillant Je levait , il obtint , au lieu de il obtenait , 
j ai quelque idée que , lorfque je fefais mes humanités 
au collège du Pleflis , fi je fuflc tombé dans ce (blé- 
cifme , le bon M. Jacquin , qui aime qu on parle 
français , m'aurait fait donner une férule. 

Je ne crois pas qu'il eût toléré davantagexres étranges 
exprefldons : Sous couleur d'illuftrer Corneille & fa 
mémoire ; fous couleur eft bien barbare , & je ne crois 
pas que perfonne fâche de quelle couleur eft la, couleur 
diUu/lrer. Celle-là n'cft point fortîe du prifme newton- 
nien ; & fi Fauteur eut eu. , comme M. Guillaume , la 
fageife de confulter fon teinturier , il naurait pas 
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inventé à lui tout feul cette cotdeur extraordinaire qui 
ne rilluftrera pas , ou du moins pas plus que rhémif* 
tiche fuivant : 

Tu viens , loueur perfide. 

On dit bien » non point en vers , mais en profe 
très-familière » un loueur de carrojfes , 8c c eft le feul 
fens dans lequel le mot loueur foit français ; mais il 
n'eft jamais tolérable de dire loueur perfide , à moins 
que la voiture ne cafle. 

On dit bien encore ombragé £un panache , on dît 
un cheval ombrageux; mais on ne dit pas, & Ton n im- 
prime point un orgueil qui s'ombrage £un homme , comme 
dans ces vers : 

Quiconque eft fans génie , eft fur de ton fulFrage ; 
Mais msdheur à celui dont ton orgueil s'ombrage. 

J'ignore fi c'eft ainfi qu'écrivent les morts ; mais 
certainement aucune de ces expreflions n eft de la 
langue des vivans. 

Encore un exemple d'une façon de parler peu 
commune , à la page s 2 : le faux Boileau dit ; c'ç/2. de toi 
qu^on a pris la méthode de bannir toute régie , de Je faire 
un art , d'avoir chacun Jon genre ; 

DMmaginer fans cefle une fottife rare, 

Et pour fe diftinguer, tâcher d^être bizarre. 

La langue aurait voulu de tâcher d'être bizarre , 8c la 
pbrafe ne pourrait pas fe finir régulièrement d'une 
autre manière ; mais le vers n'y aurait pas été , 8c 
Fauteur a mieux aimé que levers fût contre la langue. 
Il a cru qu'avec le nom de Boileau , on, pouvait fe 

R 4 
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mettre au-deflus des règles ; ce n eft pas ainli que le 
vrai Boilcau avait acquis le droit d*en impofer aux 
autres écrivains « & de pourfuivre les Clémcns de fon 
fiècle. {a) 

Avant que £ écrire , difait ce grand4iomme « apprenti 
âpenjer. 

Si lejens de vos vers tarde à Je faire entendre , 
Mon ejprit aujjitât commence à Je détendre, [h] 

Croit-on qu'avec une fi jufte févérité « pour toutç 
cxpreflion obfcure, il eût vu de bon œil les vers de fon 
pfeudonyme , dont la figure favorite efiramphibologie ; 
témoin cet hémiftiche , 

Quoique jeune , inconnu , 

qui peut également fignifier. quoique jeune ù inconnu , ou 
inconnu quoique jeune. Les doâes prétendent même que 
ce dernier fens eft réellement celui de lauteur, qui ne 
conçoit pas qu on puifle être inconnu dans fa jeunefle , 
parce que quoique jeune il s eft fait connaître . à ce qu*il 
. penfe » très-avantageufement , par des fatires mordantes 
contre quelques poètes qui écrivent mieux que lui , 8c 
des imputations graves contre tous les philofophes qu; 
n auront jamais avec lui rien de commun. 
Un peu plus bas font ces vers énigmatiques : 

Jamais de mes rivaux baflement enyieux , 
Au mérite éclatant je ne fermai les yeux. 

( â) Voyez In Oifirvaiions criiiiuts de M. Climtni ^ dam lefquelles <m 
trouve , page s 5 1 , ces paroles aul&abfurdes quHnjuftes : n Le philorophe 
*> aime avec une tendre humanité U Lapon 4f POrâng-Ouiang qu'il ne verra 
«t jamais ; afin de regarder comme étranger fon compatriote qu'il voit tous 
M les jouri ; «» 8c beaucoup d'autres traits de ce même genre, que les Grecs 
appelaient WKO(p»fT(oc^ 

( ^ ) Art poët. 
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L*auteur veut-il dire que fes rivaux étaient bajfemtnt 

invieux ? veut^il dire qu il ne fut jamais bqffiment envieux 

de fes rivaux ? veut-il dire qu il nt ferma pas les yeux de 

fes rivaux au mérite ? veut-il dire quil ne ferma pas fes 

yeux au mérite de fês rivaux ? veut-il dire car on 

pourrait encore trouver trois ou quatre fens à cette 
phrafe. Si ç eft-là de la richefie , elle eft d'upe efpèce 
rare , & ce n*eft du moins ni du bon goût^, ni de la. 
clarté. 

Voici un autre pafiTage où vous trouverez à la fois 
amphibologie Se folécifme. 

D'outrager le bon fens, les moeurs , 8c la décence. 
Des talens dont toi-même en fecret tu fais cas. 

Sont-ce ks mœurs ù la décence des talensf le fens 
ferait abfurde. £ft-ce d'outrager des talens ? mais pour- 
quoi le verbe outrager gouveme-t-il Farticlè les dans le 
premier vers , & Varticle des dans le fécond ? Il fallait 
les talens, pour que la phrafe fût françaife; 8c en ôtant 
le folécifme , Fauteur aurait fupprimé Tamphibologie. 
Mais il aime trop celle-ci pour s'en priver, Defpréaux 
difait: 

Les fiances avec grâce apprirent à tomber , 
Et le vers fur le vers n^ofa plus enjamber. 

Son fecrétaire aâuel écrit : 

Car ton efprit fans frein dans fes jeux médiums , 
Ne fait point fe borner zxol traits fiers 8c plaifans 
D*un bon mot qui nous pique , 8cc. 

L*art poétique veut 

Que toujours dans vos vers le fens coupant Us mots^ 
Su/pende thémifiiche^ en marque le repos* 
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Le prétendu BaiUau fait bonnement imprimer ces 
lignes : 

Plein de courage, armé d'une favante audace. 

Dans ce nombre effrayant d^aùteurs , dont les écrits 
Menacent, chaque jour , de noyer tout Paris. 

Indépendammenjt de Textraordinaire harmonie 
de ces vers , remarquez qu'on dit bien que Paris efl 
inonii (f écrits , de mauvais écrits , de vers ridicules 
& de profe impertinente ; mais quon ne faurait dire 
qu'il en foit noyé , ni menacé d'être noyé. Cet écrivain 
n a pas médité , comme il le devait , le livre de Tabbé 
Girard. L'autre Boileau aurait montré à Tabbé Girard 
aie faire. 

Il ne rempliffait pas fes vers avec des chevilles. 
11 exige 

Q\t€ toujours le bonfens s'' accorde avec la rime. 
Mais Fufurpateur de fon nom fait ces vers : 

Voyons qui de nous deux , par unefage loi^ 
A fait de la fatire un plus utile emploi. 

L'oreille délicate du vieux Boileau fentait qu' 

Il ejl un heureux choix .de nu>ts harmonieux. 

Il nous prefcrit 

De fuir des mauvais fons le concours odieux. 

Il fe ferait reproché ces vers de fon imitateur : 

Amoureux de la gloire 8c de la vérité , 

Mon éfprit ne put voir^ fans être révolte, &c» 
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La forte de confonnance de gloire & de voir lui 
aurait déplu ; mais quant à ceux-ci « 

Hé bien donc raifoimons; car toujours badiner ^ 
Turlupiner, railler, fans jamais raifonner; 

il s'en ferait moqué toute fa vie. 

Voici encore quelques pallkges d'une étonnante 
verfification. 

Ma mufe fe moquant, 
Parfemait fes écrits , 
Du fel le plus piquant , 
Pour vaincre des efprits. 

Les leâeurs amufés 
Pardonnaient en riant, 
D'être dcfabufés , 
Au naïf enjoûment. 

Si Fardeur de briller 
£n tout genre d'écrire , 
La licence à penfer. 
L'audace de tout dire. 
L'art de tout efi9eurer, 
• ••■•••••••t« 

Le clinquant merveilleux, 
Four éblouir les fots. 
Et le fatras pompeux. 
Monté fur les grands mots, 

Voltaire, c'eft ainfi 
Que tes beautés fragiles , 
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De ton fiècle ébloui 
Channeat les yeux débiles. 



Ne fe trouve en lambeaux. 
Par-tout dans tes ouvragés ; 
Et que tous ces oifeau^ 
Reprenant leur plumage. 
De furtives couleurs. 
Le corbeau dépouillé , 
Ne foit des fpeâateurs 
Sifflé , moqué , raillé. 

Qu cft-cc que tout cela ? De médians vers de fix 
fyllabes en rimes croifées , ou de méchans vers 
alexandrins à rimes plates ? Ni Tun ni l'autre ; c'eft 
delà profe plate & monotone, & quon ofe appeler 
vers & donner à Boilcau. £t-c'eil en mettant plus 
de quarante lignes de cette force dans une pièce 
qui n'en a pas quatre cents , Se à laquelle on a dû 
travailler plus de deux aiis , puifqù'elle répond à une 
autre » qui depuis plus de deux ans efl publique ; 
c'efi avec ce degré de talent , d'étude , de lumière , 
& de goût , qu'on s'érige en Arijlarque de tous les 
poètes & de tous les philofophes vivans , & qu on 
infulte nommément MM. de Voltaire , d'Alemberi , 
Diderot , Marnumtel , Sàurin , Thomas , de 5' Lambert , 
du Belloi , Delille , de la Harpe , & plus qu eux tous 
encore , Boileau » fous le nom duquel on met tant de 
fottifes. Ah ! vanité , vanité , que tu ferais laide , fi 
tu n'étais pas ridicule ! 

J'ai rhonnew d'être , &c. 
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Star une Jatire m vers de M. Clément , intitulée : 

Mm dernier mot. 

i\ o u s crûmes , en lifant les premiers vers de cet 
ouvrage , reconnaître un peintre qui voulait imiter 
la touche de M. de Ruliière , dans fon épître fur la 
dijpute , Tun des plus agréables ouvrages de notre 
fiècle ; maïs l'auteur àttnon dernier wio/ s'écarte bientôt 
de fon modèle. Il dit du mal de tous ceux qui font 
honneur à la France, à commencer par M. de RuUiére 
lui-même ; 8c il protefte qu il enufera toujours ainii. Il 
fe vante d'imiter Boilcau dans le refie de fa fatire ; mais 
il nous femble que pour imiter Boileau , il faut parler 
purement fa langue , donner à la fois de bonnes inftruc- 
tions & de bonnes plaifanteries , furtout ne condamner 
les vers d'autrui que par des vers excdlcns. 
Voici des vers de la fatire de M. Clément. 

De Boileau , diront-ils , mifcrable copifte ^ 
D^un pas timide il fuit fon modèle à la piAe; 
Si Pun n^eût point raillé ni Pradon ni Perrin, 
L^autre n'eût point fifflé Marmontel ni Saurin. 

Ces deux points font des folécifmes qu on ne palfe- 
lait pas à un écolier de baiTe claffe. 

Ce qui eft pire qu un folécifme , c eil la plate 
imitation de ces vers plein de fel : 

Avant lui Juvénal avait dit en latin , 

Qu^on eft aflls à Taife aux fermons de Cotin. 

C'eft malheureufement lane qui veut imiter le petit 
chien careifé du maître. 
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Mais ce quil y a de plus impardonnable encore, 
c^ell rinfolence d^infulter par leur nom deux acadé- 
miciens d un mérite diftingué. Il s'eft imaginé que 
BoiUau ayant réufli , quoiqu'il eût infulté Quinault très- 
mal-à-propos , lui , Clément , réuflirait de même en 
nommant & en dénigrant, à tort & à travers , tous les 
bons écrivains du iiècle. Il devait fentir qu il n^y a 
aucun mérite , mais beaucoup de honte & peut-être 
de danger » à dire des injures en mauvais vers. 

£t moi je ne pourrai démafquer la fottife ! 

Je ne pourrai trouver d^ Alembert précieux , 

Dorât impertiiient, Condorcet ennuyeux. 

Voilà certainement une groiCèreté qu on ne peut 
cxcufer : car il n'y a pas un homme de lettres dans 
Paris qui ne fâche que le caraâère de M. à^Alcmbert^ 
dans fes moeurs 8c dans fes écrits, eft précifément le 
contraire de TaffeéUtion & du précieux. 

Le peu que nous avons d'écrits de M. le marquis 
de Condorcet ne peut ennuyer qu un ignorant , inca- 
pable de les entendre. C'eft le comble de l'impertinence 
de dire, d'imprimer qu'un homme, quel qu'il foit, 
eft un impertinent : c*eft une injure puniflable qu'on 
n'oferait dire en face, 8c pour laquelle un gentilhomme 
ferait condamné à quelques années de prifon. A plus 
forte raifon une injure C groflière, fi vague , fi fotte^ 
mais fi infultante , dite publiquement par le fils d'un 
procureur à un homme tel que M. Dorât , eft un délit 
très-puniflable. 

Dorât dont vous prônez le jargon en tout lieu, 
Va-t-il , à votre gré , devenir un Chaulieu ? 
Et par vos bons avis , penfez-vous que Delille 
Puiife autre chofe enfin que rimer à Virgile ? 
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Voilà des Tottifes un peu moins atroces & qui 
fentent moins Thomme de la lie du peuple ; mais il 
n y a dans ces vers ni dprit» ni finefle , ni grâce , ni 
imagination; & ils font encore infcAés d'un autre 
foléciCme : Pcnjci-vovs que DeltlU puijfc^ par vos bons 
avis , autre choje que rimer à Virgile ? on ne peut dire : 
Je peux autre choJe que Iiaïr un mauvais poète injolent. 
Ce tour neft pas français, & j'en fais juge racadémie 
entière. Mais je fais juge tout le public avec elle de 
l'excès d'impertinence, (& c'eft ici que le mot d'im- 
pertinence eftbien placé,) de cet excès, dis-je, avec 
lequel un fi mauvais écrivain ofe infulter plus de 
vingt perfonnes refpeâables par leurs noms, par leurs 
places, parleurs talens, fans avoir jamais peut-être 
pu parler à aucune d'elles. 

Avertijfement d'une édition de F éloge ér des penfees de 
Pqfcalj donnée par M. de Voltaire en 1778, 



I 



L eft un homme de l'ancienne chevalerie Se de 
l'ancienne vertu , conftitué dans une efpëce de dignité 
qui ne peut guère être exercée que par un ou deux 
hommes dans un fiècle. 

Cet homme égal à Pafcal en plufieurs chofes, & 
trçs-fupérieur en d'autres, fitpréfcnt, en 1776,' à 
quelques-uns de fes amis d'un recueil nouvellement 
imprimé de toutes les penfées de ce fameux Pajcal. 

La plupart de ces monumens de philofophie Se de 
religion , ou avaient été négligés par les rédaâeurs , 
pour ne laifler paraître que certains morceaux choiCs , 
ou avaient été fupprimés par la crainte d'irriter la 
fureur des jéfuites; car les jéfuites perfécutaient alors 
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avec autant de pouvoir que d'acharnement la mémoire 
de Pajcal^ & Amauld fugitif, 8c les débris de Port- 
royal détruit , & les cendres des morts dont on violait 
la fépulture. 

La perfécution religieufe qui fouilla malheureufe^ 
ment 8c en tant de manières la fin du beau règne de 
Louis XIV ^ fit place au règne des plaifirs fous Philippe 
£ Orléans , régent du royaume , 8c recommença four- 
dement après lui fous le miniftère d*un prêtre long- 
temps abbé de cour. 

Fleuri ne fut pas un cardinal tyran ; mais c était un 
petit génie , entêté des prétentions de la cour de Rome , 
8c aflez faible pour croire les janféniftes dangereux. 

Ces fanatiques avaient autrefois obtenu une aflez 
grande conCdéradon par les Pajcal^ les Amauld, les 
J^icoU même , Se quelques autres chefs de parti ou 
éloqucns « ou qui en avaient la réputation. 

Mais des convulfionnaires des rues ayant fuccédé 
aux pères de cette Eglife « le janfénifme tomba avec 
eux dans la fange. Les jéfuites infultèrent à leurs 
ennemis vaincus. Je mefouviens que le jéfuîte Buffier^ 
qui venait quelquefois chez le dernier préfident de 
Maifons mort trop jeune, y ayant rencontré un des 
plus rudes janfénifles , lui dit : Et ego in irUeritu vejlro , 
ridebo vos, ùjubfanabo. Le jeune Maifons ^ qui étudiait 
alors Tirence^ lui demanda fi ce paflage était des 
Adelphes ou de TEunuque? Non, dit Btiffier; c'eft 
la fageflie elle-même qui parle ainfi dans fon premier 
chapitre des Proverbes. 

Voilà un proverbe bien vilain , dît M. de Maifons , 
vous vous croyez donc la fagefle , parce que vous riez à 
la mort d'autrui ! prenez garde qu on ne rie à la vôtre. 

Ce 



OBSERVATIONS. 2)3 

Ce jeune homme de la plus grande efpérance a 
été prophète. On a ri à la mort du janfénifme Se 
du molinifme « 8c de la grâce concomitante , & de la 
médicinale , 8c de la fuffifante , 8c de l'efficace. 

Quelle lumière s'eft levée fur l'Europe depuis 
quelques années ? Elle a d'abord éclairé prefque tous 
les princes du Nord. Elle eft defcendue même jufque 
dans les univerfités. C'eft la lumière du fens commun. 

De tant de difputeurs étemels , Pajccd feul eft 
refié, parce que feul il était un homme de génie. 
Il eft encore debout fur les ruines de fon fiècle. 

Mais l'autre génie qui a commenté depuis peu quel-* 
ques-unes de fes penfées , 8c qui les a données dans un 
meilleur ordre , eft ce me femble autant au-deifus du 
géomètre Pafcal, que la géométrie de nos jours eft au« 
deifus de celle des Roberval ,; des Fermât , 8c des Dejcartes. 

Je crois rendre un grand fervice à Tefprit humain 
en fefant réimprimer cet Eloge de Pajcal^ qui eft un 
portrait fidelle bien plutôt qu'un éloge. 

Il n'appartenait qu'à ce peintre de deffiner de tels 
traits. Peu de connaifleurs démêleront d'abord l'art 
& la beauté du pinceau. 

Je joints les penfées du peintre à celles de Pafcal, 
telles qu'il les a imprimées lui-même. Elles ne font 
pas dans le même goût ; mais je crois qu'elles ont 
plus de vérité 8c de force. PafcéU eft commenté par 
un géomètre plus profond que lui , 8c par un 
philofophe , j'ofe le dire , beaucoup plus fage. Ce 
philofophe véritable tient Pajcal dans fa balance, 8c 
il eft plus fort que celui qu'il pèfe. 

Le louant eft plus véritablement philofophe que 
le loué; cet éditeur écrit comme le fecrétairc de 

Mélanges liltér. Tome II. S 
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JUarC'AureU ^ 8c Pafcal comme le fecrétaire de Port- 
royal. L'un femble aimer la reâitude 8c Thonnéteté 
pour elles-mêmes, Tautre par efprit de parti. Lun 
eft homme 8c veut rendre la nature humaine hono- 
rable ; Tauure eft chrétien parce qu il eft janfénifte. 
Tous deux ont de Tenthoufiafine 8c embouchent la 
trompette; Tauteur des notes pour agrandir notre 
efpèce , 8c Pafcal pour Fanéandr. Pajcal a peur , 8c il 
fe fert de toute la force de fon efprit pour infpirer 
fa peur; Tautre s'abandonne à fon courage 8c le 
communique. Que puis -je conclure? que Pafcal fe 
portait mal « 8c que l'autre fe porte bien. 
Bonne ou mauvaife faute 
Fait notre philofophie. 

Après lé fécond paragraphe de larticle III des 
penfées, on trouvera une diflertation attribuée à 
M. de FànUnclU , fur un objet qui doit profondé- 
ment intéreflcr tous les hommes. Je ne crois pas que 
FontcnelU foit Tauteur d'un ouvrage fi mâle ic fi plein. 
Ce que je fais , c'eft qu'il fajit le lire comme un juge 
impartial , éclairé » 8c équitable , lirait le procès du 
genre<humain. 

Ce livre n eft pas fait pour ceux qui n aiment que 
les leâures frivoles. Et tout homme frivole , ou faible , 
ou ignorant, qui ofera le lire k le méditer, fera peut- 
être étonné d'être changé en un autre homme. 

Leâeurs fages, remarquez que Pafcal ^ ce coryphée 
des janféniftes, n'a dit dans tout ce livre fur la religion 
chrétienne que ce qu'ont dit les jéfuites. Il la dit feule*- 
ment avec une éloquence plus ferrée 8c plus mâle. 

Mais peut-on s'aveugler à ce point , 8c être aifez 
fanadque pour ne faire fervir fon efprit qu'à vouloir 
aveugler le refte des hommes ! Grand Dieu ! un 
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refte d* Arabes voleurs , fanguinaires , fuperfiitieux , & 
ufuriers » ferait le dépofi taire de tes fecrets ! Cette 
horde barbare ferait plus ancienne que les fages 
Chinois, que les brachmanes qui ont enfcigné la 
terre , que les Egyptiens qui Tont étonnée par leurs^ 
immortels monumeos ! Cette chétive nation ferait 
digne de nos regards pour avoir confervé quelques 
fables ridicules & atroces , quelques contes abfurdes 
infiniment au-deflbus des fables indiennes & per- 
faunes ! & c eft cette horde d ufuriers fanatiques qui 
vous en impofe , ô Pajcal ! 8c vous donnez la torture 
à votre efprit , vous faUifiez Thifloire , vous faites 
dire à ce miférable peuple tout le contraire de ce que 
fes livres ont dit ! Vous lui imputez tout le contraire 
de ce qu'il a fait ! & cela pour plaire à quelques 
janféniftes qui ont fubjugué votre imaginadon 
ardente, 8c perverti votre raifon fnpérieure. 

Port-royalifies , 8c ignatiens , tous ont prêché les 

mêmes dogmes; tous ont crié: Croyez aux livres 

juifs diâés par Dieu même , 8c déteftez le judaïfme. 

Chantez les prières juives que vous n entendez point » 

8c croyez que le peuple de D i e u a condamné votre 

Dieu à mourir à une potence. Croyez que votre 

Dieu juif, la féconde perfonne de Dieu, coétemel 

avec Dieu le père, 8c né d'une vierge juive, a été 

engendré par une troifième perfonne de Dieu, 8c 

qu'il a eu cependant des frères juifs qui n'étaient 

que des hommes. Croyez qu'étant mort par le fuppiice 

le plus infâme, il a par ce fuppiice même ôté de 

delTus la terre tout péché 8c tout mal, quoique depuis 

lui 8c en fon nom la terre ait été inondée de plus de 

crimes 8c de malheurs que jamais. 

S 9 
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Les fanatiques de Port -royal & les fanatiques 
jéfuites fe font réunis pour prêcher ces dogmes 
étranges avec le même enthoufiafme ; & en même 
temps ils fe font fait une guerre mortelle. Ib fe font 
mutudkment anàthématifés avec fureur, jufqu'à ce 
qu^une de ces deux faâions dépofledées ait enfin, 
détruit lautre. 

Souvenez -vous, fages leâeurs, des temps mille 
fois plus horribles, de ces énergumènes nommés 
papilles & calviniftes, qui prêchaient le fond des. 
mêmes dogmes, 8c qui fe pourfuivirent par le fer, 
par la flamme , & par le poifon , pendant deux cents 
anfiées , pour quelques mots différemment interprétés. 
Songez que ce fut en allant à la meife & pour la 
mefle , qu*6n égorgea tant d'innocens , tant de mères , 
tant d'enfans , dans la croifade contre les Albigeois ; 
que les aflafiins de tant de rois ne les ont aflaflinés 
que pour la méfie. Ne vous y trompez pas, les 
convulfionnaires qui refient encore en feraient tout 
autant , s'ils avaient pour apôtres les mêmes têtes 
brûlantes qui mirent le feu à la cervelle de Damims. 

O Pajcal ! voilà ce qu ont produit les querelles 
interminables fur des dogmes , fur des myftères , qui ne 
pouvaient produire que des querelles. Il n y a pas un 
article de foi qui n aie enfanté une guerre civile. 

Pajctd a été géomètre 8c éloquent ; la réunion de ces 
deux grands mérites était alors bien rare ; mais il n y 
joignait pas la vraie philofophie. L*auteur de leloge 
indique avec adrefl*e ce que j avance hardiment. Il 
vient enfin un temps de dire la vérité. 
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AVERTISSEMENT 

DES EDITEURS. 

X-iES ouvrages qui termînçnt ce volume ont 
été conflamment attribués à M. de Voltaire ; Se 
comme nous n^avQHs aucune preuve qu'ils ne 
foient pas de lui , nous les plaçons dans cette 
édition. 

Celui qui a pour titre , Connaiffanct des beautés 
if des défauts de la poéJU b de t éloquence dans la 
langue françaife ^ nous femble avoir été fait fous 
les yeux de M, de Voltaire par un de fes élèves. 
On y retrouve les mêmes principes de goût, les 
mêmes opinions que dans fes ouvrages fur la 
littérature. Il parut dans un temps où M. de 
Voltaire avait à combattre une cabale nom* 
breufe , acharnée , formée par les hommes de 
lettres les plus célèbres, n'ayant d'autre appui 
que celui de quelques jeunes gens en qui l'en- 
thoufiafme pour fon génie l'emportait fur la 
jaloufie, ou qu'il s'était attachés par des bien- 
faits. On voit, par fes lettres, qu'il leur donnait 
quelquefois le plan 8c les principales idées des 
ouvrages qu'il délirait oppofer à fes ennemis. 

Le Panégyrique de S' Louis a pafle pour être 
de M. de Voltaire dans le temps où il fut pro* 
nonce. Les traits heureux répandus dans cet 

S 4 
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ouvrage , refprît philofophiquc qui y règne , 8c 
qui était alors inconnu dans la chaire ; le flyle 
qui eft à la fois fimple 8c noble , mais éloigné 
de ce flyle oratoire , fi propre à cacher fous la 
pompe des mots le vide des idées ; tout cela 
nous porte à croire que cette opinion n'était 
pas deftituée de fondement. On prétend que 
le prédicateur avait confulté M. de Voltaire fur 
un panégyrique qu il avait fait lui-même : dans 
un moment d'humeur contre le mauvais flyle 
de ce fermon ,. M. de Voltaire le jeta au feu. 
Cependant Fauteur , qui avait fondé fur le fuccès 
de fon difcours Tefpérance de fa fortune , était 
au défefpoir ; il fallait avoir un autre pané- 
gyrique , 8c rapprendre en huit jours. M. de 
Voltaire eut pitié de lui , 8c fit en deux jours le 
difcours qu'on trouve ici , 8c qui eut alors 
beaucoup de fuccès. 
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Y A NT accompagné en France plufîeurs jeunes 
étrangers , j'ai toujours (âché de leur infpirer le bon 
goût , qui eft (i cultivé dans notre nation , & de leur 
faire lire avec fruit les meilleurs auteurs. C'eft dans 
cet efprit que j ai fait ce recueil, pour Futilité de 
ceux qui veulent connaître les vraies beautés de la 
langue françaife & en bien fentir les charmes. 

On ne peut fe flatter de connaître une langue 
qu à proportion du plaifir qu'on éprouve en lifant ; 
mais cette facilité ne s'acquiert pas tout d un coup ; 
elle reifemble aux jeux d'adreffe, dans lefquels on ne 
fe plaît que lorfqu on y réuflit. 

J ai vu plufieurs étrangers à Paris ne pas diftinguer 
fi une tragédie était écrite dans le ftyle des Racines 
& des Voltaires , ou dans celui des Danchets & des 
PeUegrins. Je les ai vus acheter les romans nouveaux , 
au lieu de Zaïde. Je me fuis aperçu que dans 
beaucoup de pays étrangers, les perfonnes les plus 
inftmites n'avaient pas un goût fur , & qu^elles me 
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citaient fouvent , avec complaifance , les plus mauvais 
paflages des auteurs célèbres , ne pouvant diflinguer 
dans eux les diamans vrais d'avec les faux. J'ai donc 
cru rendre fervice à ceux qui voyagent & à ceux qui 
parlent français , dans la plupart des cours de TEurope» 
en mettant fous leurs yeux des pièces de comparaifon , 
tirées des auteurs les plus approuvés qui ont traité les 
mêmes fujets ; c'eft de toutes les méthodes que j'ai 
employées auprès des jeunes gens , celle qui ma 
toujours le plus réuffi ; mais ces pièces de compa- 
raifon feraient inutiles poiur former Fefprit de la 
jeunelTe, fi elles n étaient accompagnées de réflexions, 
qui aident des yeux peu accoutumés à bien obfervcr 
ce qu'ils voient. 

Je lifais, par exemple, il ny a pas long-temps, avec 
un jeune comte de TËmpire, qui donne les plus grandes 
cfpérances , les traduâions que Malherbe Se Racan ont 
faites de cette fbophe d'Horace. 

fdlid^ mors aquo puljak pedi 
Pauperum tabernas regumque turres , 
beau Sëxii. 

Voici la traduâion de Racan. 

Les lois de la mort font fatales , 
Aufli-bien aux maifons royales 
Qu'aux taudis couverts de rofeaux. 
Tous nos jours font fujets aux parques ; 
Ceux des bergers 8c des monarques 
Sont coupés des mêmes cifeaux* 

Gelle de Malherbe eft plus connue. 
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Le pauvre en fa cabane , où le chaume le couvre , 

Eft fujet à fei lois $ 
Et la garde qui veille aux barrières du louvre 

N*en défend pas nos rois. 

Je (us obligé de faire voir à ce jeune homme 
pourquoi les vers de Malherbe remportent fur ceux 
de Racan. 

En voici les ralfons. i^. Malherbe commence par 
une image fenfible , 

Le pauvre en fa cdbane^ où le chaume le couvre, 

& Raam commence par des mots communs » qui ne 
font point d'image» qui* ne peignent rien. 

Les lois de la mort foni fatales ; nos jours fontfujets 
4iux parques. Termes vagues , diâion impropre , vice 
xle langage; rien n'eft plus faible que ces vers. 

2^. Les expreffions de Malherbe embelliflènt les 
chofes les plus bafles. Cabane eft agréable 8c du beau 
ftyle 9 & taudis eft une exprdBKon du peuple. 

3^. Les vei^ de Malherbe font plus harmonieux; 
& j Werais même les préférer à ceux d'Horace , s'il 
eft permis de préférer une copie à ua original. Je 
défendrais en cela mon opinion, en fefant remarquer 
que Malherbe finit fa fiance par une image pompeufe , 
& qn Horace laifle peut-être tomber la fienne avec 
béate Sexti. Mais en accordant cette petite fupériorité 
à un vers de Malherbe, j*étais bien éloigné de comparer 
Fauteur à Horace. Je lais trop la diftance infinie qt^i 
eft de Tun à Tautre. Un peintre flamand peut peindre 
un arbre auffî-biea que Raphaël. Il ne fera pas pour 
cela égal à Raphaël, 
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, Ayant donc éprouvé que ces petites dîfcuffions 
contribuaient beaucoup à former & à fixer le goût de 
ceux qui voulaient s'inflruire de bonne foi , 8c fe pro-> 
curer les vrais plaifirs de Tefprit , je vais fur ce plan 
choifir par ordre alphabétique les morceaux de poëfie 
& de profe qui me paraiflènt les plus propres à donner 
de grandes idées & à élever Tame , à lui infpîrer cet 
attendriflement qui adoucit les moeurs , & qui rend 
le goût de la vertu & de la vérité plus fenfible. Je 
mêlerai même quelquefois à ces pièces de profe Se 
de poëfie , de petites digreifions fur certains genres 
de littérature , afin de rendre Touvrage d*une utilité 
plus étendue , & je tirerai la plupart de mes exemples 
des auteurs que j'appelle clafliques ; je veux dire des 
auteurs qu*on peut mettre au rang des anciens qu*on 
lit dans les dafles, & qui fervent à former la jeunefle. 
Je cherche à Tinfiruire dans la langue vivante autant 
qu on rinftruit dans les langues mortes.* 

AMITIÉ. 

X L y a lieu d'être furpris que fi peu de poètes Se 
d'écrivains aient dit en faveur de Vamitii des chofes 
qui méritent d'être retenues. Je n'en trouve ni dans 
ComeilU , ni dans Racine , ni dans Boileau , ni dans 
Molière. La Fontaine eft le feul poëte célèbre du fiècle 
paifé qui ait parlé de cette confolation de la vie. Il 
dit à la fin de la fable des deux amis : 

Qu^uti ami véritable eft une douce chofe! 

Il cherche vos befoins au fond de votre cœur ; 
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II vous épargne la pudeur 
De les lui découvrir vous-même ; 
Un fonge, un rien, tout lui fait peur, 
Quand il s'agil de ce qu'il aime. 

Le fécond vers eft le meilleur , fans contredit , de 
ce paflage. Le moi dtptuUur n eft pas propre: il fallait 
honU, On ne peut dire , j'ai la pudeur de parler devant 
vous , au lieu de j*ai honte de parler devant vous ; & 
on fent d'ailleurs que les derniers vers font faibles ; 
mais il règne dans ce morceau , quoique défeâueux , 
un fentiment tendre & agréable , un air aifé & fami^ 
lier, propre au ftyle des fables* 

Je trouve dans la Henriade un trait fur Tamitié 
beaucoup plus fort. 

Il aimait , non en roi , non en maître févère , 
Qui permet qu^on afpire à Thonneur de lui plaire. 
Et de qui le cœur dur 8c l'inflexible orgueil 
Croit le fang d'un fujet trop payé d'un coup d'oeil. 
Henri de l'amitié fentit les nobles flammes ; 
Amitié , don du ciel , plaifir des grandes âmes ; . 
Amitié que les rois , ces iUuftres ingrats , 
Sont aflez malheureux pour ne connaître pas. 

Cela eft dans un goût plus mâle, plus élevé que le- 
paflage de la Fmtaine. Il eft aifé de fentir la dififérence 
des deux ftyles qui conviennent chacun à leur fujet. 

Mais j'avoue que j'ai vu des vers fur lamitié qui 
me paraiflent infiniment plus agréables. Ils font tirés * 
d'une cpître imprimée dans les œuvres de M. de 
Voltaire. 

Pour les cœurs corrompus l'amitié n'eft point faite; 

O tranquille amitié , félicité parfaite , 
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Seul mouvement de Famé où Texcès folt permis. 
Corrige les défauts qu^en moi le ciel a mis; 
Compagne de mes pas dans toutes mes demeures. 
Et dans tous les états, 8c dans toutes les heures; 
Sans toi tout homme eft feul; il peut par ton appui. 
Multiplier fon être 8c vivre dans autrui. 
Amitié , don du ciel, 8c paffion du fage. 
Amitié, que ton nom couronne cet ouvrage, 
Qu^il prélide à mes vers comme il règne en mon cœur. 

Il y a dans ce morceau une douceur bien plus 
fiatteufe que dans Tautre. Le premier femble plutôt 
la fatire de ceux qui n aiment pas , & le fécond ell le 
véritable éloge de Tamitié. Il échau£Fe le coeur. On 
en aime mieux fon ami quand on a lu ce palTage. 

Que j aime ce vers ! 

Multiplier fon être 6 vivre dans autrui. • 

Qu^l me paraît nouveau de dire que Tamitié doit 
être la feule paffion du fage ; en eflfet , li Tamitié ne 
tient pas de la paffion , elle eft froide & languiflante » 
ce n eft plus qu un commerce de bienféance. 

Il fera utile de comparer tous ces morceaux avec 
ce que dit , fur t amitié^ madame la marquife de 
Lanibert^ dame très-re(peâable par fon efprit & pat 
fa conduite, & qui mettait Tamitié au rang des premiers 
devoirs. 

9» La parfaite amitié nous met dans la néceffité 
I» d'être vertueux. Comme elle ne fe peut conferver 
99 qu entre perfonnes eftimables , elle vous force à 
99 leur reflembler. Vous trouverez dans Tamitié , la 
99 fureté du bon confeil) Témulation du bon exemple» 
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ff le partage dans vos douleurs, le fecours dans vos 
99 befoins. t» 

Il eft vrai que ce morceau de |)rore ne peut faire le 
même plaifir, ni à loreille ni à lame, que les vers 
que j ai cités. La JenUnu^ dit Montagne , prejjie aux 
pieds nombreux de la poëfie , élanu mon ame d!une plus vive 
Jecoujfe. J'ajouterai encore , que les beaux vers en 
français font prefque toujours plus correâs que la 
profe. La raifon en eft que la difficulté des vers produit 
une grande attention dans Tefprit d un bon poè'te , & 
de cette attention continue, fe forme la pureté du 
langage; au lieu que dans la profe, la facilité entraîne 
lecrivain , & fait commettre des fautes. 

Il y a 9 par exemple , une faute de logique dans 
cette phrafe. 

Comme V amitié ne peut Je conjerver qu^ entre perfonnes 
ejlimables , elk vous force à leur reffèmUer, 

Si vous êtes déjà ami , Vous êtes donc une de ces 
perfonnes eftimables. A leur reffembler n eft donc pas 
jufte. Je crois qu il fallait dire : 

L'amitié ne fe pouvant conferver qu'entre des 
cœurs eftimables , elle vous force à l'être toujours. 

Le partage dans vos douleurs eft encore une faute 
contre la langue , il fallait dire , on partage vos douleurs , 
on prévient vos hejoins. Ces obfervations qu'on doit 
faire fur tout ce qu'on lit , fervent à étendre l'efprit 
d'un jeune homme & à le rendre jufte. Car le feul 
moyen de s'accoutumer à bien juger dans les grandes 
chofes , eft de ne fe permettre aucun faux jugement 
dans les petites. 

Je ne puis m'empêcher de rapporter encore un 
paffage fur l'amitié, que je trouve plus tendre encore 
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que ceux que j*ai cités. Il efi à la fin d*une de ces 
épîtres familières en vers , pour lefquellcs M. de Voltaire 
me parait avoir un génie particulier. 

Loin de nous à jamais ces mortels endurcis. 
Indignes du beau nom , du facré nom d'amis , 
Ou toujours remplis d'eux, ou toujours hors d'eux-mêmes. 
Au monde, à Tinconflance, ardens à fe livrer; 
Malheureux, dont le cœur ne fait pas comme on aime, 
Et qui n^ont point connu la douceur de pleurer. 

AMOUR. 

J E me garderai bien , en voulant former des jeunes 
gens , de citer ici des defcriptions de Tamour , plus 
capables de corrompre le cœur que de pcrfeâionner 
le goût. Je donnerai deux portraits de Tamour tirés de 
deux célèbres poètes, dont lun, qui eft feu Rouffeau^ 
n a pas toujours parlé avec tant de bienféance ; 8c 
l'autre qui eft M. de Voltaire , a , ce me femble , toujours 
fait aimer la vertu dans fes écrits. 

Portrait de t Amour , tiré de la Volière de Roujfeau , 
ou de tépitre à madame dUJfé. 

«Jadis fans choix ^ [a] les humains difperfés. 
Troupe féroce 8c nourrie au carnage , 
Du feul inftinâ fuivaient la loi fauvage. 
Se renfermaient dans les antres cachés. 
Et de leurs troncs par la faim arrachés, (h) 

{ û ) Terme oîfcux* ( h ) Vert dur. 

Allaient, 
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Allaient, enans au gré de la nature. 

Avec les ours difputer la pâture ; 

De ce chaos TAmour réparateur^ (c) 

Fut de leun lois le premier fondateur: 

U fut fléchir leurs humeurs indociles. 

Les réunit dans Tenceinte des villes. 

Des premiers arts leur donna les leçons, 

Leur enfeigna Vufage {d) des moiflbns. 

Chez eux logea l'Amitié fecourable. 

Avec. la Paix, fa fceur inféparable; 

Et devant tout, dans les terrefires lieux, 

Fit refpeûer Tautorité des Dieux. 

Tel fut ici le fiècle de CibdU. 

Mais à ce {e) Dieu^ la terre enfin rebelle. 

Se rebuta d'une fi douce loi , 

Et de fes mains voulut fe £ûre un roi. 

Tout aufiitôt évoqué par la Haine, 

Sort de fes flancs un monftre à fonne humaine, 

Refie dernier de ces cruels Typhons, 

Jadis formés dans ces gouffres profonds. 

D'un faible en£êint il a le front timide ; 

Dans k$ yeux brille une douceur perfide ; 

Nouveau Prothée, à toute heure, en tous lieux. 

Sous un faux mafque il abufe nos yeux. 

D'abord voilé d'une crainte ingénue , 

Humble captif, il rampe, il s'infinue; 

Puis tout-à-coup impérieux vainqueur. 

Porte le trouble & l'effroi dans le cœur : 

Les trahirons, la noire tyrannie, 

fjt défefpoir, la peur, l'ignominie, 

( c ) Impropre, [e] Ditu ctt trop près de Cihtiii, 

{d] Impropre. 

Mélanges littér. Tome II. 
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Et le tumulte, au regard e&ré. 
Suivent fon char de foupçons entouré* 
Ce fut fur lui que la terre ennemie^ 
Delà révolte appuya Cinf amie X {/) 
Bientôt féduits par Tes trompeurs appas , 
Les flots d'humains marchirnU (g) fut fes pas. 
L'Amour par lui dépouillé de puiflance. 
Remonte au del , féjour de fa naiflance. 



Tanple de FAmcur , tiré de ta Henriade. 
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u R les bords fortunés de Tantique Idalie, 
Lieux où finit TEurope & commence TAfie, 
S'élève un vieux palais, refpeâé par les temps s 
La nature en pola les premiers fendemetis ; 
Et Fart ornant depuis la fimple architeâurè. 
Par fes travaux hardis furpafla la nature. 
Là, tous les champs voifins , peuplés de myrtes verds, 
N'ont jamais reflenti l'outtage des hivers. 
Par-tout on voit mûrir, par^tout on voit éclore. 
Et les fhiitt de Pombiie , 8b les préfetis de Flore; 
Et la terre li*attend, pour donner fes moiflbns « 
Ni les vœux des humains , ni l'ordre des faifons. 
L'homme y femble goâter datis une paix profonde , 
Tout ce que la nature , aux premiers jours du monde. 
De fa main bienfefante accordait aux humains. 
Un étemel repos, des jours purs Se fereiûs. 
Les douceurs, les plaifirs que promet l'abondance. 
Les biens du prenûer âge, hors la feule innocence. 
On entend pour tout bruit des concerts enchanteurs, 
Dont la molle harmonie infpire les langueurs; 

( / ) Mqu impiopics. ( g ) Les ^oti ne nuucbeat pas. 
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Les voix de mille amans, les chants de leurs mâitréfles. 

Qui célèbrent leur honte 8e vantent leurs Sûblefibs, 

Chaque jour on les voit , le front paré de fleurs, 

De leur aimable maitte implorer les faveurs; 

Et dans Part dangereux de plaire 8c de féduire, 

Dans Ton temple à Tenvi s^emprefièr de s'infiruire. 

La flatteufe Efpérance, au front toujours ferein, 

A Fautel de TAmour les conduit par la main. 

Près du temple facré, les Grâces demi-nues 

Accordent à leurs voix leurs danfes ingénues ; 

La molle Volupté fur un lit de gazons , 

Satisfaite 8c tranquille écoute leurs chanfons* 

On voit à fes côtés le Myfière en filence. 

Le Sourire enchanteur, les Soins, la Complaifance, 

Les Refus attirans, 8c les tendres Défirs, 

Plus doux, plus féduifans encor que les Plaifirs* 

De ce temple fameux telle efl Taimable entrée ; 
Mais Iorfqu>n avançant fous la voûte facrée^ 
On porte au fanâuaire un pas audacieux. 
Quel fpeâacle funefle épouvante les yeux! 
Ce n'eft plus des plaifirs la troupe aimable 8c tendre; 
Leurs concerts amoureux ne s^y font plus entendre; 
Les Plaintes, les Dégoûts, l'Imprudence, la Peur, 
Font de ce beau féjour un féjour plein d^horreur. 
La fombre Jaloufie, au teint pâle 8c livide, 
Suit d^un pied chancelant le Soupçon qui la guide: 
La Haine 8c le Courroux, répandant leur venin. 
Marchent devant fes pas un poignard à la main. 
La Malice les voit, 8c dW fouris perfide. 
Applaudit en paflknt à feur troupe homicidei 
Le Repentir les fuit, déteftant leun foreurs , 
Et baiflè en foupirant fes yeux mouillés de pleurs.^ 

T 9 



2g2 AMOUR. 

C'efi-là , c'efi au milieu de cette cour affireufe , 
Des plus tendres plaitîrs compagne malheureufe « 
Que TAmour a choifi fon féjour étemel. &c. 

Ces deux defcriptions morales de Tamour nen font 
pas moins in téreOantes pour cela. Celle qui eft tirée 
de la Henriade eft plus pittorefque que Vautre, & 
d'un ftyle plus coulant & plus correâ ; mais elle 
ne me paraît pas écrite avec plus d'énergie. Il y a 
feulement je ne fais quoi de plus doux & de plus 
intérefiant. 

» 

Nonfaiîs eftpulchra effi poëmata^ dvUiafunto, 

Il faut voir à préfent comment Tarchevéque de 
Cambrai, Tilluftre Fénélon^ auteur du Télémaque, a 
traité le même fujet. Il a auffi parlé de lamour & 
de fon temple. 

»9 On me conduifit au temple de la déeiTe, elle en 
99 a plufieurs dans cette île; car elle eft particulière- 
n ment adorée à Cythère, à Idalie, & à Paphos. 
99 C'eft à Cythère que je fus conduit. Le temple eft 
99 tout de marbre ; c eft un parfait périfiiie : les 
9 9 colonnes font d'une grofleur & dune hauteur qui 
99 rendent cet édifice très - majeftueux ; au-deifus de 
99 l'architrave & de la firife, font à chaque face de 
99 grands frontons où Ton voit en bas -relief toutes 
99 les. agréables aventures de la déefle; à la porte du 
99 temple eft fans ceOe une foule de peuples qui 
99 viennent faire leurs offrandes. On n'égorge jamais 
91 dans l'enceinte du lieu facré aucune viôime. On n'y 
99 brûle point comme ailleurs la graiiTe des geniQes 
99 & des taureaux. On n'y répand jamais leur (aqg. 
99 On préfente feulement devant l'autel les bêtes 
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qu on offre , 8c on n'en peut offrir aucune qui ne 
foit jeune , blanche , fans défauts, 8c fans tache. On 
les couvre de bandelettes de pourpre brodées d'or ; 
leurs cornes font dorées, 8c ornées de bouquets dé 
fleurs odoriférantes. Après qu elles ont été préfentées 
devant l'autel, on les renvoie dans un lieu écarté, 
où elles font égorgées pour les feftins des prêtres de 
la déefle. 

99 On offre auffi toutes fortes de liqueurs parfu-* 
mées , 8c du vin plus doux que le neélar. Les 
prêtres font revêtus de longues robes blanches , avec 
des ceintures d'or, 8c des franges de même au bas 
de leurs robes. On brûle nuit 8c jour fur les autels 
les parfums les plus exquis de l'Orient , 8c ils forment 
une efpéce de nuage qui monte vers le ciel. Toutes 
les colonnes du temple font ornées de feftons 
pendans. Tous les vafes qui fervent au facrifice 
font d*or ; un bois facré de myrtes environne le 
bâtiment ; il n*y a que des jeunes garçons 8c des 
jeunes filles d'une rare beauté qui puiffent préfenter 
les viâimes aux prêtres , 8c qui ofent allumer le feu 
des autels : mais l'impudence 8c la diiïblution dés- 
honorent un temple (i magnifique. 99 
Je ne puis m'empêcher' de convenir que cette 
defcription efl dune grande froideur en comparaifon 
de la poëfie que nous avons vue. Rien ne caraâérife 
ici le temple de l'amour. Ce n'efl qu'une defcription 
vague d'un temple en général. Il n'y a rien de moral 
que la dernière phrafe. Mais Y impudence ic la dijfoltuion 
caraâérifent la débauche ic non pas Tamour. Tout le 
mérite de ce morceau me parait confifter dans une 
profe.harmonieufe ; mais elle manque de vie. 

T 8 
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Tousxes exemples confirment de plus en plus que 
les mêmes chofes bien dites en vers » ou bien dites 
en profe, font auffi différentes quun vêtement d'or 
8c de foie Teft d'une robe fimple 8c unie ; mais auffi 
la médiocre profe eft encore plus au • deflus des vers 
médiocres , que les bons vers ne l'emportent fur la 
bonne profe. 

On ma demandé fouvent s'il y avait quelque bon 
livre en français écrit dans la profe poétique du 
Télémaque. Je n'en connais point» 8c je ne crois pas 
que ce ftyle pût être bien reçu une féconde fois. C'eft » 
comme on l'a dit » une efpèce bâtarde • qui n eft ni 
poëfie ni profe» 8c qui étant fans contrainte, eft aufli 
fins grande beauté; car la difficulté vaincue ajoute 
un charme nouveau à tous les agrémens de Tart. Le 
Télémaque eft écrit dans le goût d'une traduâion 
en profe àiHùmère » 8c avec plus de grâce que la profe 
de madame Dacier ; mais enfin , c'èft de la profe , qui 
n'eft qu'une lumière très-faible devant les éclairs de 
la poëfie, 8c qui attefte feulement l'impulflance de 
rendre les poètes de l'antiquité en vers français. 
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'aurais dû, en fuivant l'ordre alphabétique, 
traiter l'ambition avant Tamitié ; mais j'ai mieux aimé 
commencer par une vertu que par un vice. J'ai 
préféré le fentiment à l'ordre. Je ne fais pourquoi 
l'ambition eft le fujet de beaucoup plus de pièces de 
poëfie 8c d'éloquence que l'amitié ; n'eft-ce point qu'on 
réuffit mieux à caraâérifer les paf&ons funefies , que 
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les doux penchans du cœur ? Il entre toujours de la 
fatire dans ce qu on dit de lambition. Quoi qu il ea 
foit, jaime à voir dans la Henriade» 

L'Ambition fanglante, inquiète , égarée , 

De trônes ) de tombeaux, d'efclaves, entourée. 

Mais que la Fontaine a de charmes d^ns un des 
prologues de fes fobles ! 

Deux démons à leur gré partagent notre vie , 
Et de leur patrimoine ont chafTé la raifon ; 
Je ne vois point de cœur qui ne leur facrifie. 
Si vous me demandez leur état 8c leur nom, 
J'appelle Pun Amour ^ 8c VdMirt Ambition, 
Cette dernière étend le plus loin fon empire , 
Car même elle entre dans Tamour. 

Voilà des vers parfaits dans leur genre. Heureux 
les efprits capables d'être touchés comme il faut de 
pareilles beautés , qui réunifient la fimplicité & 
Textrême éloquence. 

Qu on life encore dans Athalie ce que Uathan dit 
de fon ambition. 

J'approchai par degrés de l'oreille des rois, 
Et bientôt en oracle on érigea ma voix : 
J'étudiai leur cœur; je flattai leurs caprices; 
Je leur femai de fleurs le bord des précipices ; 
Près de leurs paflions rien ne me fut facré ; 
De mefure 8c de poids je changeais à leur gré ; 8cc. 

Je trouve IVmbition caraâérifée plus en grand» 
& peinte dans fon plus haut degré, dans la tragédie 
de Mahomet. C*eft Mahomet qui parle. 

T4 
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Je fuis ambitieux ; tout homme Teft fans doute ; 

Msiis jeûnais roi, pontife, ou chef ou citoyen. 

Ne conçut un projet aufli grand que le mien* 

Chaque peuple à fon tour a brillé fur la terre. 

Par les lois, par les arts, 8c furtout par la guerre. 

Le temps de TArabie eft à la fin venu. 

Ce peuple généreux trop long-temps inconnu^ 

Laiflait dans les déferts enfevelirfa gloire v 

Voici les jours nouveaux marqués pour la viâoire. 

Vois du Nord au Midi T univers défolé; 

La Perfe encor fanglante, 8c fon trône ébranlé ; 

L'Inde efclave 8c timide, 8c TEgypte abaiffée; 

Des murs de Conftantin la fplendeur éclipfée. 

Vois Tempire romain tombant de toutes parts ; 

Ce grand corps déchiré , dont les membres épars , 

Languiflent difperfés fans honneur 8c fans vie. 

Sur les débris du monde élevons T Arabie. 

Il faut un nouveau culte, il faut de nouveaux fers; 

Il faut un nouveau Dieu pour Taveugle univers. 

En Egypte Ofiris , Zoroafire en Afie , 

Chez les Cretois Nfinos , Numa dans Tltalie , 

A des peuples fans mœurs, 8c fans culte & fans rois, 

Donnèrent aifément d'infuffifantes lois. 

Je viens après mille ans changer ces lois groffières , 

J^apporte un joug plus noble aux nations entières. 

J'abolis les faux dieux ; 8c mon culte épuré , 

De ma grandeur naiifante eft le premier degré. 

Ne me reproche point de tromper ma patrie , 

Je détruis fa faiblefle 8c fon idolâtrie ; 

Sous un roi, fous un Dieu, je viens la réunir; 

Et pour la rendre iUuftfe , il la faut aflervir. 
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Voilà bien rambicion à fon comble ; celui qui 
parle ainfi veut être à la fois conquérant, légiflateur, 
roi, pontife» & prophète; 8c il y parvient. Il faut 
avouer que les autres deiTeinsdes plus grands hommes 
font de bien petites vanités auprès de cette ambition. 
On ne peut la décrire avec plus de force & de juilefle. 
Mathan me paraît parler en fubalteme , 8c Mahomet en 
maître du monde. J obferverai en paflant que Tun 8c 
Fautre avouent le fond de leur erreur , ce qui n'eft 
guère naturel ; ( i ) mais ce défaut eft bien plus grand 
dans Mathan que dans Mahomet. On' ne dit point de 
foi quon eft fcélérat; mais on peut dire quon eft 
ambitieux. La grandeur de Tobjet ennoblit jufqu*à la 
fourberie même, aux yeux des hommes. 

ARMÉE. 

«J E ne vois gu.ère de defcriptîon d'armée qui mérite 
notre attention dans les poètes tragiques, que celle 
qu on lit dans le Cid. 

Cette obfcure clarté qui tombe des étoiles, 
Enfin avec le flux nous fait voir trente voiles ; 
L'onde s'enfle d^ous (a) 8c d'un commun effort. 
Les Maures 8c la mer montent jufques (b) au pon. 
On les laifle paffer, tout leur parait tranquille; 
Point de foldat au port , point aux murs de la ville ; 

( I ) L*auteur de cet article oous parait trop févère. Totit homme qui 
prêche une religion eft aux yeux de celui qui ne la croit pas , ou ua imbé- 
ciile ou un fripon. Xfipire ne pouvait pas regarder Mahomet comme un fot. 
En voulant paraître perfuadè , Mahomet fe ferait donc bien plut avili devant 
XfiPirt V quVn lui avouant fes projets ambitieux. 

{û) Profaïquc. [b] Dur. 
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Notre profond dlence abufant kurs efprits. 

Ils n'ofent plus douter de nous avoir furpris. 

Ils abordent fans peur, ils ancrent, ib defcendent , 

Et courent fe livrer aux mains qui les attendent. 

Nous nous levons alors , & tous en même temps 

Pouflbns jufques au ciel mille cris éclatans. 

|.e8 nôtres, à ces cris, de nos vailfeaux répondent; 

Ils parailfent armés, les Maures fe confondent^ 

L^épouvante les prend; à demi defcendus. 

Avant que de combattre ils s'eftiment perdus. 

Ils couraient au pillage , & rencontrent la guerre ; 

Nous les preflbns fur Teau, nous les preflbns fur terre t 

Et nous fefons courir des ruifleaux de leur fang , 

Avant qu^aucun réfiRe ou reprenne fon rang. 

Mais bientôt malgré nous leurs princes les rallient. 

Leur courage renaît, 8e leurs terreurs s^oublient. 

La honte de mourir fans avoir combattu 

Arrête leur défordre & leur rend leur vertu. 

Contre (c) nous de pied ferme ils tirent leurs alfanges. 

De notre fang au leur font d^korribles mélanges; (d) 

Et la terre, & le fleuve, & leur flotte, 8c leur port, 

Sont des champs de carnage où triomphe la mort. 

Je crois que tout le monde tombera d*accofd qull 
y a plus 'd'ame & de pathétique dans la defcription 
d*une armée prête à attaquer , que fait Tilluflre Fénélon 
au dixième livré des Aventures de Télémaque. Ce 
neft point une defcription tîrcoûftanciée ; elle eft 
vague ; elle ne fpécifie rien ; elle tient plus de la décla- 
mation que de cet air de vérité qui a un fi grand 
mérite : mais il a Fart de parler au cœur jufque dans 
Tappareil de la guerre. 

( c ) Profaïqac. ( ^ ) Ce piurid eft vicieux. 
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9^ Pendant quils raifonnaient alnC, on entendit 
)9 tout- à -coup un bruit confus de chariots & de 
9» chevaux henniflans» d'hommes qui pouffaient des 
99 hurlemens épouvantables* 8c des trompettes qui 
99 rempliffaient Tair dun ton belliqueux. On s'écrie: 
99 Voilà Us ennemis qui font un grand détour pour éviter 
99 les pa/fages gardés. Les voilà qui viennent ajfiégtt 
99 Salante. Les vieillards & les femmes paraiffent 
99 conftemés. Hélas! difaitnt-iU , foUait-il quitternotre 
99 chère pairie ^ la fertile Crète ^ ùfuivre un roi malheureux 
99 au travers de tant de mers , pour fonder une ville qui 
jjfora mifoen cendres comme Troyei On voyait de deffus 
99 les murailles nouvellement bâties » dans la vafie 
99 campagne» briller au foleil les cafques» les cuiraffes, 
99 8c les boucliers des ennemis. Les yeux en étaient 
99 éblouis. On voyait auffi les piques hériffées qui 
99 couvraient la terre» comme elle eft couverte par 
9 9 une abondante moiffon , que Cérés prépare dans les 
99 campagnes d*Enna en Sicile , pendant les chaleurs 
99 de Tété, pour récompenfer le laboureur de toutes 
99 fes peines. Déjà on remarquait les chariots armés 
99 de Faux tranchantes ; on difiinguait facilement 
99 chaque peuple venu à cette guerre. 99 

Je fuis bien plus ému ici par Fénélon que par 
Corneille. Ce n'eft pas que les vers ne foient , à mérite 
égal , incomparablement au-deffus de la profe : mais 
ici la defcription a un fond plus touchant que celle 
de Corneille; 8c il faut bien confidérer qu un aâeur, 
dans une pièce de théâtre , ne doit prefque jamais 
s'exprimer comme un auteur» qui parle à Timagina- 
tion du leâeur. Il faut fentir combien . Com»//^ 8c 
Fénélon avaient chacun un but différent. 
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Pour prouver înconteflablemcnt la fupcriorîté de 
lapoëfie fur la profe, dans lé même genre de beautés; 
confidérons ce même objet d'une armée en bataille 
dans le huitième chant de la Henriade. 

Près des bords de Tlton 8c des rives de TEure 
Eft un champ fortuné , Tamour de la nature : 
La guerre avait long-temps refpeâé les tréfors 
Dont Flore 8c les Zéphyrs embelliffent ces bords. 
Les bergers de ces lieux coulaient des jours tranquilles . 

Au milieu des horreurs des difcordes civiles : 

■ 

Protégés par le ciel 8c par leur pauvreté , 

Ils femblaient des foldats braver Tavidité ; 

Et fous leurs toits de chaume, à Tabri des alarmes, 

N'entendaient point le bruit des tambours 8c des armes. 

Les deux camps ennemis arrivent dans ces lieux, 

La défolation par-tout marche avant eux ; 

De TEure 8c de Tlton les ondes s'alarmèrent , 

Les bergers pleins d'effroi dans les bois fe cachèrent; 

Et leurs triftes moitiés , compagnes de leurs pas , 

Emportent leurs enfans gémiflans dans leurs bras. 

Habitans malheureux de ces bords pleins de charmes , 
Du moins à votre roi n'imputez point vos larmes. 
S'il cherche les combats c'eft pour donner la paix : 
Peuples^ fa main fur vous répandra fes bienfaits : 
Il veut finir vos maux, il vous plaint, il vous aime. 
Et dans ce jour affreux il combat pour vous-même. 
Les momens lui font chers , il court dans tous les rang$ 
Sur un courfier fougueux plus léger que les vents, 
Qui, fier de fon fardeau, du pied frappant la terre. 
Appelle les dangers 8c refpire la guerre. 
On voyait près de lui briller tous ces guerriers , 
Compagnons de fa gloire 8c ceints de fes lauriers : 
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D^Aumont , qui fous cinq rois avait porte les armes ; 
Biron, dont le feul nom répandait les alarmes; 
Et Ton fils, jeune encore, ardent, impétueux. 
Qui depuis . • • . mais alors il était vertueux ; 
Sulli, Nangis , Grillon, ces ennemis du crime. 
Que la ligue dételle, 8c que la ligue eftime; 
Turenne qui depuis, de la jeune Bouillon, 
Mérita dans Sedan la puiflance & le nom; 
PuifTance malheureufe & trop mal confervée , 
Et par Armand détruite auflitôt qu^élevée. 
Eflex avec éclat paraît au milieu d^eux. 
Tel que dans nos jardins un palmier fourcilleux, 
A nos ormes touffus mêlant fa tête altière. 
Etale les beautés de fa tige étrangère. 



Plus loin font la Trimouille, 8c Clermont , 8c Feuquiéres; 
Le malheureux de Nèfle , 8c Theureux Lefdiguières ; 
D'Ailli, pour qui ce jour fut un jour fi fatal. 
Tous ces héros en foule attendaient le fignal. 
Et rangés près du roi, lifaient fur fon vifage, 
D'un triomphe certain Tefpoir 8c le préfage. 
Mayenne en ce moment, inquiet , abattu. 
Dans fon cœur étonné cherche en vain fa vertu : 
Soit que de fon parti connaiflant Tinjuftice , 
Il ne crût point le ciel à fes armes propice ; 
Soit que Tame en effet ait des preffentimens, 
Avant-coureurs certains des grands événemens: 
Ce héros cependant, maître de fa faibleffe, 
Déguifait fes chagrins fous fa fouffe alégreffe ; 
Il s'excite, il s'empreffe, il infpire aux foldats 
Cet efpoir généreux que lui-même il n'a pas. 
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D'Egmont auprès de lui, plein de la confiance 
Que dans un jeune cœur fait naître Fimprudence, 
Impatient déjà d'exercer ia valeur. 
De rincertain Mayenne acculait la lenteur. 
Tel qu'échappé du fein d'un riant pâturage, 
Au bruit de la trompette animant fon courage. 
Dans les champs de la Thrace un couifier orgueilleux. 
Indocile, inquiet, plein d'un feu belliqueux, 
Levant les crins mouvans de fa tête fuperbe, 
Impatient du frein , vole 8c bondit fur l'herbe: 
Tel paraiflait Egmont; une noble fureur 
Eclate dans fes yeux 8c brûle dans fon cccur; 
Il s'entretient déjà de la prochaine gloire. 
Il croit que fon deftin commande à la viâoires 
Hélas ! il ne fait point que fon fatal orgueil 
Dans les plaines d'Ivri lui prépare un cercueil^ 

Ven les ligueurs enfin le grand Henri s'avance , 
Et s'adreiFant aux fiens qu'enflammait fa ptéfence: 
19 Vous êtes nés Français, 8c je fuis votre roi; 
Voilà nos ennemis , marchez, 8c fuivez-moi : 
Ne perdez point de vue , au fort de la tempête, 
Ce panache éclatant qui flotte fur ma tête; 
Vous le verrez toujours au chemin de Thonneur. ») 
A ces mots que le roi prononçait en vainqueur. 
Il voit d'un feu nouveau fes troupes enflammées , 
£t marche en invoquant le grand Dieu des armées. 

Sur les pas des deux chefs alors en même temps , 
On voit des deux partis voler les combattans. 
Ainfi lorfque des monts féparés par Alcide, 
Les aquilons fougueux fondent d'un vol rapide; 
Soudain les flots émus de deux profondes mers, 
D'un choc impétueux s'élancent dans les airs. 
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La terre au loin gémit , le jour fuit, le ciel gronde, 
£t rAfricain tremblant craint la chute du monde. 

Au moufquet réuni, le fanglant coutelas. 
Déjà de tout côté porte un double trépas. 
Cette arme que jadis, pour dépeupler la terre. 
Dans Baïonne inventa le démon de la guerre , 
Raflèmble en même temps, digne fruit de Tenfer, 
Ce qU*ont de plus terrible, & la flamme & le fer. 

On fe mêle, on combat; Tadrefle, le courage ^ 
Le tumulte, les cris, la peur, Taveugle rage, 
La honte de céder, Tardcnte foif du fang. 
Le défefpoir , la mort, paiTent de rang en rang* 
L^un pourfuit un parent dans le parti contraire ; 
Là le frère en fuyant meurt de la main d^un frère ; 
La nature en frémit, & ce rivage affreux 
S'abreuvait à regret de leur (ang malheureux* 

■ 

Il y a dans cette defcription plus de pathétique 
encore & plus de portraits touchans , que dans le 
Télémaque. Ce morceau , Habitons malheureux de ces 
bords pleins de charmes , forme un mélange délicieux 
de tendrefle & d'horreur. Le poëte met ici fon art à 
rendre la guerre odieufe , dans le temps même qu'il 
fonne la charge , 8c qu il infpire lardeur du combat 
dans lame du leâeur. La comparaifon des deux mers 
qui Je choquent , étonne Timagination. La peinture de 
la hdionneite au bout du/ufil , eft d'un goût nouveau , 
vrai , & noble : c eft un des plus grands mérites de la 
poëûe de peindre les détails. 

Verhis ea vincere magnum 
QuàmJU ir. angufiis hune adden rébus honarem* 
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£ T art de peindre les détails & de décrire des 
chofes que la poëfie françaife évite communément « 
fe trouve d'une manière bien fenfible dans le récit 
d'un aOaut donné aux faubourgs de Paris. Hcnriadc 
chant VL 

Du côté du levant bientôt Bourbon s^avance. 

Le voilà qui s'approche 8c la mort le devance. 

Le fer avec le feu vole de toutes parts. 

Des mains des afliégeans, 8c du haut des remparts. 

Ces remparts menaçans, leurs tours 8c leurs ouvrages. 

S'écroulent fous les traits de ces brûlans orages : 

On voit les bataillons rompus 8c renverfés , 

Et loin d'eux dans les champs leurs membres dirperfés. 

Ce que le fer atteint tombe réduit en poudre ; 

Et chacun des partis combat avec la foudre. 

Jadis avec moins d'art, au milieu des combats. 
Les malheureux mortels avançaient leur trépas* 
Avec moins d'appareil ils volaient au carnage , 
Et le fer dans leurs mains fuffifait à leur rage* 
De leurs ctuels enfans Feffort induftrieux 
A dérobé le feu qui brûle dans les cieux. 
On entendait gronder ces bombes effroyables, 
Des troubles de la Flandre enfans abominables. 
Dans ces globes d'airain le falpêtre enflammé 
Vole avec la prifon qui le tient renfermé: 
Il la brife, 8c la mort en fort avec iurie. 

Avec plus d'art encore 8c plus de barbarie , 

Dans 
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Dans les antres profonds on a fu renfermer 

Des foudres fouterrains touf prêts à s'allumer. 

Sous un chemin trompeut ^ où volant au carnage^ 

Le foldat valeureux k fie à fçn cçutage. 

On voit en un inft9nt des abymes ouverts ; 

De noirs torrens de foufre épandu^ idius )es ain ; 

Des bataillons entiers, par ce nouveau tonnerre t 

Emportés , déchirés , engloutis foiu la terre. 

Ce font-là les dangers où Bourbon va s^oiFrir; 

Ceft par-là qu*à fon trône il brûle de courir. 

Ses guerriers avec lui dédaignent ces tempêtes s 

L'enfer eft fous leurs pas, la foudre eft fur leurs t£tes; 

Mais la gloire à leurs yeux vole à côté du roi ; 

Ils ne regardent qu'elle , 8c marchent fans effroi. 

Momai parmi les flots de ce torretit rapide, 
S*avance d'un pas grave & non moins intrépide ) 
Incapable à la fois de crainte 8c de fureur. 
Sourd au bruit des canons, calme au fein de Thorreur i 
D'un œil ferme 8c ftoïque, il regarde }a guerre 
Comme un fléau du ciel, affreyx , niais nécefikire* 
Il marche en philofophe où l'honneut le conduit. 
Condamne les combats, plaint fon maître, 8ç le fuitt 

Us defcendent enfin dans ce chemin terrible ^ 
Qu^un glacis teint de fang rendait inacçellible, 
C'eft-là que le danger ranime leurs efforts : 
Us comblent les foffés de fafcines, de morts : 
Sur ces morts entaffés, ils marchent, ils s'avancent i 
D^nn cours précipité fur la brèche îls s'élancent. 

Armé d'un fer fanglant, couvert d'un bouclier, 
Hetui vole à leur tête, 8< monte le premier. 
Il monte : il a déjà de fes mains triomphantes^ 
Arboré de fies lis les «nfeignes flottantes « 

Mélanges littér. Tome II. V 
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Les ligueurs devant lui demeurent pleins dVffiroi ; 
Ils remblaient refpeâer leur vainqueur 8c leur roi : 
Us cédaient; mais Mayenne à Tinftant lès ranime; 
II leur montre l'exemple , il les rappelle au cria&e ; 
Leurs bataillons ferrés preflent de toutes parts 
Ce roi dont ils n'ofaient foutenir les regards. 
Sur le mur avec eux b Difcorde cruelle 
Se baigne dans le fang que Ton verfe pour elle. 
Le foldat à fon gré fur ce funefle mur. 
Combattant de plus près, porte un trépas plus fur. 

Alors on nVntend plus ces foudres de la guerre , 
Dont les bouches de bronze épouvantaient la terre : 
Un farouche filence, enfant de la fureur, 
A ces bruyaos éclats fuccëde avec horreur. 
D'un bras déterminé , d'un oeil brûlant de rage , 
Parmi fes ennemis chacun s'ouvre un paflage. 
On faifit, on reprend par un contraire effort. 
Ce rempart teint de fang, théâtre de la mort. 
Dans fes fatales mains la viûoire incertaine 
Tient encor près des lis Tétendard de Lorraine. 
Les afllégeans furpris font par-tout renverfés. 
Cent fois viâorieux, 8c cent fois terraffés ; 
Pareils à l'Océan, pouffé par les orages. 
Qui couvre à chaque infta'nt 8c qui fuit fes rivages. 

Il eft vifible que Fauteur a jouté contre le grand 
peintre Homèri dans cette defcription ; car comme 
Homère s attache à animer tout , 8c à peindre toutes 
les chofes qui étaient en ufage de fon temps , le poète 
français entre dans les détails de toutes les machines 
dont nous nous fervons , chemin couvert attaqué , 
fafciocs portées » nûnes , bombes i tout eft exprimé. 
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Mettons en parallèle ce morceau épique , avec là 
traduâion d*une defcription à -peu -près femblable 
dans riliade , & voyons comment la MoUt a rendu le 
poète grec* 

Sous des che6 difierens il range cinq cohortes, 
Dont régale valeur aiCégc autant de portes. 
Sur les nouveaux remparts, TArgien plus vaillant, 
De tout côté s'oppofe aux coups de raïïaillant ; 
Heâor veut le premier forcer avec Enée, 
La porte qu'occupaient Ulyfle, Idoménée, . 
Digne de Jupiter qui lui donna le jour; - 
Sarpedon cherche Ajax jufqu^au haut d*une tour, 
on en vain que des murs tombe une horrible grêle; 
C'eft en vain que la pierre avec les traits fe mêle; 
Rien ne peut réuflir à les décourager, 
La gloire à leurs regards efface le danger« 
Appuyés Tun de Tautre, ils montent aux murailles; 
Les foDes font bientôt comblés de funérailles, 
Plufieurs totaibent mourans qui sVftiment heureux 
D'aider leun compagnons à s'élever fur eux. 

Courage, mes amis, criait le roi de Pile, 
Courage , défendez notre dernier afile ; 
Soutenez bien Thonneur de vos premiers exploits. 
Vos femmes , vos enfans , vous preflent par ma voix. 
Jupiter d'Ilion nous promit la ruine ; 
Ne faites point mentir la promeflè divine. 

Le bruit ne laiflait pas diftinguer fes difcours. 
Mais le fon de fa voix les animait toujours. 

Des Troyens cependant Topiniâtre audace, 
Rend effort pour effort, menace pour menace; 
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Et fous leuîs boucliers tout hcrifles d« dtnis , 
Ils atteignaieat déjà le fommet des reinpAns* 

Malgré la fécherefle de ces vers , on volt aifément 
la richelTe du fond du fujet ; mais le pinceau de 
M. de la MoUt n'eft point moëleux & n a nulle force. 
Il règne dans tout ce qu il fait un ton froid» didac* 
tique , qui devient infupportable à la longue. Au lieu 
d'imiter les belles peintures d'Hamére & Tharmonie 
de fes vers , il s amulè à coniidérer que ^fefior dans 
la chaleur du combat pourrait n'être pas entendu ; & 
il croit avoir de Tefprit en difant : ie bruit ne laijfaù 
pas diJUnguer les dijcours. 

Le pis de tout cela efi qu'il n'y a pas un mot dans 
Homère ni de JVeftor haranguant , ni de plufieurs qui 
tombent mourans , & qui s'eftiment heureux de fervir 
d'échelle à leurs compagnons , ni d'effort pour effort , 
& de menace pour menace ; . tout cela eft de M. de 
la Motte. 

Ses vers font bas & profaïques ; ils jettent même 
un ridicule fur Taâion.Car c'eft un portrait comique 
que celui d'un homme qui parle & qu'on n'entend 
point. 11 faut avouer que la Motte a gâté tous les 
tableaux di Homère. Il avait beaucoup d'efprit ; mais 
il s'était corrompu le goût par une très - mauvaife 
philofophie » qui lui perfuadait que l'harmonie , la 
peinture , & le choix des mots , étaient inudles à la 
poëfie , que pourvu que l'on cousît enfemble quelques 
traits communs de morale , on était au - deflus des 
plus grands poètes. La véritable philofophie aurait 
dû lui apprendre , au contraire , que chaque art a fa 
nature propre , & qu'il ne fallait point traduire 
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Homère avec féchercflc » comme il ferait permis de 
traduire Epiâètc. 

La Motle avait donné d*abord de très « grandes 
efpérances par les premières ûdes qu'il compofa ; dfiais 
bientôt après il tomba dans le mauvais goût , 8c il 
devine un d^ plus mauvais auteurs. Il crut avoir 
corrigé Homère. Cet excès d orgueil lui ayant mal 
réulfi , il écrivit contre la poëfie. Il fut fur le poin( 
de corrompre le goat de fon fiècl^! ; car il avait eu 
Tadreffe de fe faire un parti confidé? able , 8e de fe faire 
louer danl.toug les journaux ; itail fa cabale eft tombée 
avec lui. Le temp« fait juftice , k met toutes les cbofes 
àkurplactï. 

BATAILLE. 

X^ES batailles ont tant de rapport avec ce <pié je 
viens de mettre fous les yeux . que je îie m'éteodrat 
pas fur cet article. Je remarquerai feulement que Yoti 
a toujours donné la préférence à Homère fur Virgile 
pour cette grande partie du poeme épiqtie. 

Je ne fais fi le Tifjffi n eft pad encore fupérietu à 
Homère dans la defcription des batailles. Quelles 
peintures vives 8c pénétrantes dans celle qui le donne 
au vingtième chant , 8c avec quelle force ce grand 
homme fe foutient au bout de fa carri^e ! 

Giace il cavaUo (UJilq Signore apprfff^^ 
Giace il compagne appo il compagno eJUnto f 
Giaci il nemicç appo il nemiço ^ ejpejfo 
Sul morto il vivo , el vinciior/iU vinto : 
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Non v*iJUentio , e non v*i grido efpreffo , 
Ma odi un nonfo che roco t indifiinto^ . 
Frimiii difurir^ monmri d*ira , 
Cemiti di chi langue , e di chijpira. 

Que tout cela eft vrai , terrible , pafiionné ! pour 
moi , j^avoue que les defcriptions à^Homrt ne me 
femblent pas renfermer tant de beautés. Ce que j aime 
dans la bataille d*Ivry , c*efl la foule des comparaifons 
&: des métaphores rapides » les aventures tojichantes 
jointes à l'horreur de laâion , la vertu fioïque de 
Montai , oppofée à la rage des combattans ; 1 éloge 
même de Tamitié au milieu du carnage » la clémence 
après la viâoire , cela fait un tout que je ne rencontre 
point ailleurs. Je remarque » entr autres chofes qui 
m'ont frappé , cette fin de la bataille : 

L'étonnement, Fefprit de trouble 8c de terreur, 
S^empare en ce moment de leur troupe alarmée ; 
U pafle en tous les rangs , il s^étend fur Tannée ; 
Les chefs font effrayés , les foldats éperdus ; 
L^un ne peut commander , l'autre n'obéit plus. 
Os jettent leurs drapeaux, ils courent, fe renverfent. 
Pouffent des cris affreux, fc heurtent, fe difperfent; 
Xçs uns fans réfiftance à leur vainqueur offerts , 
Flf çhiffent les genoux & demandent des ftrs^ 
D'autres d*un pas rapidç évitant fa pourfuite, 
Jufqu'aux rives de TEure emportés dans leur fuite. 
Dans les profondes eaux vont fe précipiter , 
Et courent au trépas qu'ils veulent éviter. 
Les flots couverts de morts interrompent leur courfe. 
Et le fleuve fanglànt remonte vers fa fource. 
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. Je me fuis toujours demandé pourquoi ces defcrip- 
lions en vers me fefaient tant de plaifir , pendant que 
les récits des batailles me caufaient tant de langueur 
dans les hiftoriens. La véritable raifon, à mon fens , 
c'eft que les hiftoriens ne peignent point comme les 
poètes. Je vois dans Méurai & dans Daniel , des 
régimens qui avancent , & des corps de réferve qui 
attendent , des |)ofles pris , un ravin paiTé , ic tout 
cela prefque toujours embrouillé. Mais de la vivacité , 
.de la chaleur , de l'horreur , de l'intérêt , c'eft ce 
qui fe trouve dans Thiftoire , encore moins que 
Texaâitude. 
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• 

jJLiE plus beau caraâère que j'aie jamais lu, eA 
malheureufement tiré d un roman , & même d'un 
xoman qui , en voulant imiter le Télémaque , eft 
demeuré fort au-deflbus de fon modèle. Mais il n'y 
a rien dans le Télémaque qui puifie « à mon gré , 
approcher du portrait de. la reinp d'Egypte qu'on 
trouve dans le premier volume de Séthos. 

f 9 Elle nf s'eft point laifle aller , comme bien des 
99 rois*, aux injuflices , dans l'efpoir de les racheter 
:9 9 par fes ofirandos : 8c fa magnificence à 1 égard des 
99 dieux I a été le fruit 'de fa piété , jc non le tribut 
99 de fes remords. Au lieu d'autorifen l^'afûmofité , la 
99 vexation, laperfécution, par les confeils d'une piété 
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f » mal entendue , elle n'a voulu tirer de la religion que 
99 des maximes de douceur, 8c elle n*a fait ufage de 
99 la févérîté , que fui vaut Tordre de là juftîçe gêné- 
99 ra}e , 8c p2it rapport au bien de l^Ëtat. ËUe a pratiqué 
9» tôutl^ les v(ftu$ dt*s bôàs roh , avec une défiance 
99 taodefte qui là laifiait i peiûe fouir dû bonheur 
99 ^u^Ilt procurait à fes peiuples. La défehft glorieufe 
19 deft frotitiftres., la paix affermie au -dehors 8c au« 
99dêdïâs du royaume , lès embelliffemens le \ti 
99 établifieiâtans de différentes e^èces , ne font ordi«> 
99 naifctnetit, de la part des autres princes , que dei 
99 effets d'une fage politique que les dieux , juges du 
99 fond des cœurs , ne récompenfent pas toujours ; 
9 9 mais de la part de notre reint , toutes ces ciiofes 
9 9 ont été des aâions de vertu , parce quelles n'ont eu 
99 pour principe que Tamour de fcs devoirs , 8c la 
99 vue du bonheur public. Bien loin de regarder la 
99 fouveraîne puiifance comme un moyen de fatisfaire 
99 fes paillons , elle a conçu que la tranquillité 4u 
99 gouvernement dépendait de la tranquillité de ioa 
99 ame, 8c qu'il ny a que les efprits doux 8c patiénB 
99 qui fâchent fe rendre véritablement maîtri» de$ 
9 9 hommes . Elle a éloigné de fa penfée toute vengeance ; 
19 8c laiiTant à éts hommes privés la honte d'etancer 
99 leur haine dès qu'ils le peuvent , elle a pardonné 
99 comme les dieux , avec un plein pouvoir éc pvmir, 
9 9 EOe a réprimé les efprits rebelles • moîns parce 
9^ qu'ils réfiflàient à fes volontés , que patce qu'ih 
99 fefaient obftacle au bien qu'elle voulait faire celle 
f 9 a fournis fes penfées aux confeils des fujet< , 8e tous 
9 9 les ordres du royaume à Téquité de fes lois ; elle a 
19 défarméles ennemis étrangers par fon courage 9c 
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par b fidélité à fa parole » & cUe a furmonté la 
cooemis domalUqttes par fa fermeté k par Theureux 
accompliflemeat de les projet^* Il n eft jamais forû 
de Sa bouche ni un lècret ni ttn tncnfonge , & elle 
a cru que la diflimulation néceffiùre pour régner 
ne devait a'écendte que }ûfquau filence; elle na 
point cédé aux itnportumtéa des ambitieux » & loa 
aflidiiitéa des fiafUeurt n'ont pain t enlevé les réeoa« 
penfes duel à ceux qui fervaicac leur patrie loin de 
fa cçur. La £iveur n'a point été en ulàge fous Ion 
règne ; Tamitié même qu cUe x oonnue k culdvéCf 
ne Va poîm emporté auprès d'elle fur le mérite » 
(buveat moins aftâueux fc moitis prévenant. Elle 
a fiait des gsxees à fes amis , k elle a donné des 
poftes imporcans aux hommes capables. £Ue a 
répandu des hoâneuti fur fes grands « Cmis les 
difpexfcr dt Tobéiflance « 8c elle a fouhigé le peuple 
fans loi 6icr la néceffité do travail. Slle ne point 
donné lieu à des hommes jmuvexux de partager 
^vnc k prinee , k inégâkmem pour lui , les revenus 
et foft Etat; k les deniers tiu peuple ont fatisfaic, 
ians regret , aux contnbotiops pfopottioimées qu on 
figeait d'eux, parce qu'elles n'om pqént Saw i 
ttndn iBUfs lemblablo phis riches #4ltus oi|;Qeil« 
isttx, Stplusmécbaiis. Peifuadée que ht providence 
dtts dieux n'exclut point la vigilanee des homnaea « 
qui eft tm de fes pmfims,elk a prévenu les laifinres 
publiques par des piovifions léguliircs; k nndant 
aittG roums ks années égatas , àt fiigefis a maitrifé 
M qmlqoe ibrm les ïaiibBS k ies olémeas. EUe a 
facilité lis aégoriaiions , cntiuieco la pak , k porté 
le ^oywou S9U plus imot point de la ^cheffe k de 
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19 là gloire , par Faccueil qu elle a fait à tous ceux que 
99 la fagefle de fon gouvernement attirait des pays 
99 les plus éloignés ; & elle a infpiré à fes peuples 
99 rhofpitalité qui n était point encore aflez établie 
99 chez les Egyptiens. 

99 Quand il s'eft agi de mettre en œuvre les grandes 
99 maximes du ]gouvernement , & daller au bien 
99 général malgré les incohvéniens particuliers , elle a 
99 fubi avec une généreufe indifférence les murmures 
99 d'une populace aveugle , fouvent animée par les 
99 calomnies fecrètes des gens- plus éclairés , qui 
19 ne trouvent pas leur avantage dans le bonheur 
99 public ; hafardant quelquefois fa propre gloire 
9 9 pour rintérét d'un peuple méconnaiflant , elle a 
99 attendu fa juftification du temps ; 2c quoiquen- 
u levée au commencement de fa courfe , la pureté 
99 de fes intendons , la juftefle de fes vues , & la 
9 9 diligence de Fexécution , lui ont procuré Tavantage 
99 de laifler une mémoire gloirieufe , & un regret 
99 univerfel. Pour être plus en état de veiller fur le 
9 9 total du royaume, elle a confié les premiers détails 
99 à des miniftres furs, obligés de choifir des fubal- 
«9 ternes qui en choifiraient encore d'autres , dont 
9 9 elle Xït pouvait' plus répondre elle-même , foit 
»9 par réloignement , foit par le nombre. Ainfi , 
99 j'oferai le dire devant nos juges & devant fes fujets 
'4 9 qui m entendent : fi dans un peuple. iaoombrable, 
$5 tel que Itxi connaît celui de Memphis & des cinq 
99 mille villes de la dynaftie y il s cfl trouvé contre 
99 fon intention quelqu'un d'jopprimé , non-feulement 
9 9 la reine c& excufable par «Bmpoflibilitp . de pourvoir 
99 à tout, mais elle'eft digne de louange, en ce 
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9 9 que, connai&nt les bome& de refprit humain , 
99 elle ne s'eft point écartée du centre des affaires 
9 9 publiques , & qu elle a réfervé toute fon attention 
99 pour les premières caufes & pour les premiers 
99 mouvemens. Malheur aux princes dont quelques 
9 9 pardculîe» fe louent quand le public a lieu de 
99 fe plaindre ; mais les pardculiers même qui foufifrent 
99 n*ont pas droit de condamner le prince quand le 
99 corps de TEtat eft fain., &''que les principes du 
99 gouvernement fomfalutaires. Cependant, quelque 
99 irréprochabk que la reine nous ait paru à Tégard 
99 des hommes , elle n attend par rapport à vous , 
99 ô jufles dieux , fon repos & fon bonheur que de 
99 votre clémence. 99 

Comparez ce morceau au portrait que fait Bojfuet 
de Marie-Thérèje , reine de France , vous ferez étonné 
de voir combien le grand maître d éloquence eft alors 
au-deifous de Tabbé Terrajfon , qui ne paflera pour* 
tant jamais pour un auteur claffique. 

Portrait de Marie -Thirèfe. 

» 

9 9 D I E u Ta élevée au faîte des grandeurs humaine!^ 
99 afin de rendre la pureté 8c la perpétuelle régularité 
99 de fa vie plus éclatante & pliis exemplaire ; ainfi , 
99 fa vie 8c fa mort «également pleines de fainteté 
99 8c de grâce , deviennent Tinllruâion du genre- 
9) humain. Notre fiècle n^en pouvait recevoir de plus 
99 parfaite , parce qu'il ne voyait nulle part , danâ une 
99 fi haute élévation , une pareille pureté. C^eft ce rare 
99 8c merveilleux affenîblage que nous iiurons à confi- 
99 dérer dans les dcn^ parties de ce difcours. Voici ea 
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peu de mots ce que j*ai à dire de la plus pieufe des 
reines ; & tel eft le digne abrégé de fon éloge. 11 n y 
a rien que d augufle dans fa perfonne ; il a y a rien 
que de pur dans fa vie. Accoures , peuples ; venez 
contempler dans la première place du monde la 
rare & majeftuèufe beauté d'une vertu toujours 
confiante dans une vie fi -égale. 11 n importe pas à 
cette princefle où la mort frappe ; On n y voit point 
d endroit faible par où elle put craindre d*être 
furprife ; toujours vigilante , toujours attentive à 
Dieu ou à fon falut , fa mort fi précipitée ic fi 
effroyable pour nous « n avait rien de dangereux 
pour elle. Ainfi fon élévation ne fervira qu'à faire 
voir à tout Tunivers , comme du lieu le plus éminent 
qu on découvre dans fon enceinte , cette importante 
vérité ; quilny a rien de folide ni de vraiment 
grand parmi les hommes , que d'éviter le péché, & 
que la feule précaudon contre les attaques de la 
mort , c'eft Tinnocence de la vie, C'eft , Meflieurs , 
rinftruâion que nous donne dans ce tombeau , ou 
plutôt du phis haut des cieux , très-haute , très- 
excellente , très - puiflante , & très - chrédenne 
'pnnQtÇùt.Marie-TTUriJe^ Autriche^ infante d'£fpa^e, 
reine de France & de Navarre. 9» 
11 y a peu de cholès' plus faibles que cet éloge « 
fi ce n eft les oraifons funèbres qu'on a faites depuis 
les Bqffucts & les Flichiers. Il ne s'eft guère trouvé 
après ces grands hommes , que de vains dédamateurs « 
qui manquaient de force & de |^âce dans lefprit & 
dans 1^ ftyle. . . 

Les caraâères font .d'une difficulté. 8c dun mérita 
tout autre daûs Thiftoire , que dan» les romans & 
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dans les oralfons funèbres. On fent aifément qu ils 
doivent être aufli bien écrits , & avoir de plus le 
mérite de la vraifemblance. Rien n eft fi fade que 
les portraits que fait Mattnbourg de fes héros. Il leur 
donne à tous de grands yeux bleus à fleur de tête , 
des nez aquilins , une bouche admirablement 
conformée , un génie perçant , un courage ardent & 
infatigable , une patience inépuifable , une confiance 
inébranlable. 

Quelle différence , bon Dieu ! entre tous ces fades 
portraits & celui que fait de CromwM , en deux mots , 
1 éloquent &; intéreflant hiftorien de ÏEJfai dujiéclc de 
Louis XIV! 

Les autres no/ioiM, dit-îl, crurent TAngUterrt enfevelie 
fous fes ruines^ jufju'au temps où elle devint iout-â-coup 
plusformidable que jamais , fous la domination de Cromwell^ 
qui Voffujettit en portant t évangile dans une main , tépie 
dans [autre , le majque de la religion fur le vif âge , fb 
qui dansfon gouvernement couvrit des qualités iun grand 
roi tous les crimes cCun ufwrpateur. 

Voilà dans ce peu de lignes toute la vie de 
CromxvelL L'auteur en eut dit trop , s'il en eût dit 
davantage dans une defcription de l'Europe , où il 
paife en revue toutes les nations. 

Le caraâère de Charles XII m'a frappé dans un 
goût abfolument différent ; c eft à la fin de Thiftoire 
de ce monarque. Le vrai fe fait fentir dans cette 
peinture. On fent que ce n eft pas là un portrait fait 
à plaifir , comme celui de ValfUin^ qu'on a fait valoir 
dans Sarafin , mais qui n eft peut-être en effet qu'un 
amas d'oppofitions & d'antithèfes » & qu une imitation 
ampoulée de Salluflc. 
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Caraâère de Charles XIL 

5 5 Ainsi périt à Tâge de trente-fix ans & demi 
Charles XII, roi de Suède , après avoir éprouvé ce 
que la profpérité a de plus grand , & ce que Tad- 
verfité a de plus cruel , fans avoir été amolli par 
Tune , ni ébranlé un moment par Tautre. Prefque 
toutes fes aâions , jufqu*à celles de fa vie privée & 
unie, ont été bien loin au-delà du vraifemblable. 
C^eft peut-être le feul de tous les hommes , Se 
)ufqu*ici le feul de tous les rois , qui ait vécu fans 
faiblefles. Il a porté toutes les vertus des héros à un 
excès où elles font auf& dangereufes que les vices 
oppofés. Sa fermeté , devenue opiniâtreté , fit fes 
malheurs dans rUkraine , 8c le retint cinq ans en 
Turquie. Sa libéralité • dégénérant en profufion , 
a ruiné la Suède. Son courage , pouŒé jufqu à la 
témérité , a caufé fa mort. Sa juflice a été quelque- 
fois jufqu à la cruauté ; 8c dans les dernières 
années , le maintien de fon autorité approchait de 
la tyrannie. Ses grandes qualités, dont une ièule 
eut. pu immortalifer un autre prince, ont fait le 
malheur de fon pays. Il nattaqua jamais perfonne; 
mais il ne fut pas auffi prudent qu'implacable dans 
fes vengeances. Il a été le. premier qui ait eu 
lambition d être conquérant , fans avoir Tcnvie 
d'agrandir fes Etats. Il voulait gagner des empires 
pour les donner. Sa paffion pour la gloire , pour la 
guerre, 8c pour la vengeance, l'empccha d'être bon 
politique; qualité fans laquelle on n*a jamais vu de 
conquérant. Après la viâoira, il n'avait que de la 
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9 9 modeftie; après la défaite , que de la fermeté : dur 
9 9 pour les autres comme pour lui-même ; comptant 
9 9 pour rien la peine 8c la vie de fes fujets , auili-bien 
9 9 que la fienne ; homme unique , plutôt que grand ; 
9 9 homme admirable , plutôt qu*à imiter, ^a vie doit 
99 apprendre aux rois combien un gouvernement paci- 
9 9 (ique Se heureux efl au-deflus de tant de gloire. 99 

Je vois dans ces traits un réfumé de toute Thiftoiré 
de ce monarque. Cauteur ne peint , pour ainfi dire , 
que par les faits. Il n a point envie de briller. Ce n efl 
point lui qui paraît , c'efl fbh héros ; & quoique fans 
envie de briller , il répand pourtant fur cette image 
une élégance de diâioci , & un féntiment de vertu 8c 
de philofpphie , qui charment Tame. 

Je trouve tout le contraire dans le portrait de 
ValJUin , fait par Sarafin. Il était , dit-il , envieux de 
la gloire £ autrui , jaloux de la Jicnne , implacable dam la 
haine , cruel dans la vengeance , prompt à la colère , ami de 
la magnificence , de Vojlentation ^ à de la nouveauté. 

Il femble que Fauteur , en s'exprimant ainfi , foit 
plus rempli de Sallufle que de fon héros. Je «vois des 
traits , mais qui peuvent s'appliquer à mille généraux 
d*armée : envieux de la gloire £ autrui , jaloux de la Jicnne; 
ce ne font-là que des antithèfes. Ileftfi vrai quon eft 
jaloux de fa propre gloire , quand on envie celle 
d'autrui , que ce n'eft pas aifurément la peine de le 
dire. Ce n eft pas là repréfenter le caraâère propre 
8c particulier d'un perfonnage illuftre ; c'eft vouloir 
briller par un entaifement de lieux communs, qui 
appartiennent à cent généraux d'armée aufli-bien 
qu'à Valftein. 



32b CHANSONS. 

CHANSONS* 

l\ o u S avons en France une foule de chanfons pré- 
férables à toutes celles d'Anacréon , fans qu elles aient 
jamais fait U réputation d'un auteur. Toutes ces 
aimables bagatelles ont été faites plutôt pour le plaifir 
que pour la gloire. Je ne parle pas ici de ces vaude- 
villes fatiriques , qui déshonorent plus refprit qu ils 
ne manifeftent de talent. Je parle de ces chanfons 
délicates & faciles , qu on retient fans rougir , & qui 
font des modèles de goût. Telle cil celle-ci ; c*eft une 
femme qui parle : 

Si j^avais la vivacité 

Qui fait briller Cpulange ; 
Si je poITédais la beauté 

Qui fait régner Fontaoge ; 
Ou fi j*étais cpmme Conti 

Des grâces le modèle ; 
Tout cela ferait pour Créqui ^ 

Dût-U m*être infidelle. 

Que de perfonnes louées fans fadeur dans cette 
chanfon , 8c que toutes ces louanges fervent à relever 
le mérite de celui à qui elle eft adreflee ! Mais furtout 
que de fentiment dans ce dernier vers ! 

Dût-il m être itifiddlc. 

Qui pourrait n être pas encore agréablement touché 
de ce couplet vif 8c galant ? 

En 
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En vain je bois pour calmer mes alarmes , 
Et pour chafTer Tamour qui m^a furpris ; 

Ce font des armes 

Pour mon Iris. 
Le vin me fait oublier fes mépris , 
Et m'entretient feulement de fes charmes. 

Qui croirait qu on eût pu faire à la louange de 
Tberbe qu'on appelle fougère , une chanfon auffi 
agréable que celle-ci ? 

Vous n'avez point , verte fougère , 
L'éclat des fleurs qui parent le printemps ; 
Mais leur beauté ne dure guère , 
Vous êtes aimable en tout temps. 
Vous prêtez des fecours charmans 
Auxplaifirs les plus. doux qu'on goûte fur la terre: 
Vous fervez de lit aux amans. 
Aux buveurs vous fervez de verre. 

Je fuis toujours étonné de cette variété prodigieufe 
avec laquelle les fujets galans ont été maniés par notre 
nation. On dirait qu ils font épuifés , & cependant on 
voit encore des tours nouveaux. Quelquefois même 
il y a de la nouveauté jufque dans le fond des chofes , 
comme dans cette chanfon peu connue , mais qui 
me paraît fort digne de Fêtre par les leâeurs qui font 
fenfibles à la délicatefle. 

Oîfeaux, fi tous les ans vous changez de climats. 
Dès que le trifte hiver dépouille nos bocages. 
Ce n'efi pas feulement pour changer de feuillages , 
Ni pour éviter' nos frimats ; 

Mélanges littér. Tome II. X 
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Mais votre deflinée 
Ne vous permet d'aimer qu'à la faifon des fleurs ; 
Et quand elle a paflé , vous la cherchez ailleurs , 
Afin d'aimer toute Tannée. 

Pour bien réuflir à ces petits ouvrages » il faut dans 
rerprii de la finefle &du fentiment » avoir de Tharmo- 
nie dans la tête , ne point trop s'élever , ne point trop 
s'abailler , & favoir n'être point trop long. 

Jn tenui labor. 

COMPARAISONS. 

JLiES comparaifons ne paraiflent à leur place que 
daiis le poëme épique & dans Tode. C'eft-li qu'un 
grand poëte peut déployer toutes les richefles de 
1 imagination , & donner aux objets qu il peint un 
nouveau prix par la vraifemblance d'autres objets. 
C'eft multiplier aux yeux des leâeurs les images qu'on 
lui préfente. Mais il ne faut pas que ces figures 
foient trop prodiguées. C'eft alors une intempérance 
vicieufe , qui marque trop d'envie de paraître , 8c 
qui dégoûte & lafle le leâeur. On aime à s'arrêter 
dans une promenade pour cueillir des fleurs ; mais 
on ne veut pas fe baifler à tout moment pour en 
ramafler. 

Les comparaifons font fréquentes dans Homère. 
Elles font pour la plupart fort fimples , & ne font 
relevées que par la richelFe de la diâion. L'auteur 
du Télémaque , venu dans un temps plus rafiné , & 
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écrivant pour des efprits plus exercés , devait , à ce 
que je crois , cherclier à embellir fon ouvrage par des 
comparaifons moins communes. On ne voit chez lui 
que des princes comparés à des bergers , à des tau-» 
reaux , à des lions , à des loups avides de carnage. En 
un mot fes comparaifons font triviales ; 8c comme 
elles ne font pas ornées par le charme de la poëfie * 
elles dégénèrent en langueur. 

Les comparaifons dans U Tajfe font bien plus ingé» 
nieufes. Telle eft » par exemple , celle à'Armide qui 
fe prépare à parler à fon amant , & qui étudie foa 
difcours pour le toucher, avec un muficien qui prélude 
avant de chanter un air attendriffant. Cette comparai-» 
fon , qui ne fera pas placée en peignant une autre 
qu une magicienne artificieufe , eft là tout-à-fait jufte* 
Il y a dans U Tajfc peu de ces comparaifons nouvelles • 
De tous les poèmes épiques , la Henriade eft celui oà 
j*en ai vu davantage. 

Il élève fa voix , on murmure , on s'emprefle ; 
On Tentoure , on Técoute , 8c le tumulte ceiFe : 
Ainfi dans un vaiffeau qu^ont agité les flots , 
Quand les vents apaifés ne troublent plus les eaux, 
On n^entend que le bruit de la proue écumante , ' 

Qui fend d*un cours heureux la vague obéiflante* 
Tel paraiflait Potier , diâant fes juQes lois , 
Et la confufion fe taifait à fa voix. 

Rien encore de plus neuf que cette comparasfon 
d'un combat de d'AumaU & de Turennc. 

On fe plait à les voir s^obferver Se fe craindre. 
S'avancer, s'arrêter, fe mefurer, s'atteindre. 

X 2 
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Le fer étincelam, avec art détourné, 
Par de feints mouvemens trompe rœil étonné. 
Telle on voit du foleil la lumière éclatante , 
Brifer fes traits de feu dans Tonde tranfparente , 
Et fe rompant encor par des chemins divers. 
De ce criftal mouvant repafTer dans les airs. 

Voilà comme un véritable poète fait fervir toute la 
nature à embellir fon ouvrage, & comme la fcicnce la 
plus épineufe devient entre fes mains un ornement ; 
mais j'avoue que je fuis plus tranfporté encore de ces 
comparaifons moins recherchées & plus frappantes , 
prifes des plus grands objets de la nature , lefquels 
pourtant n avaient pas été mis en œuvre. 

Sur les pas des deux chefs alors en même temps 
On voit des deux partis voler les combattans : 
Ain& lorfque des monts féparés par Alcide , 
Les aquilons fougueux fondent d'un vol rapide , 
Soudain les flots émus des deux profondes mers 
D'un choc impétueux s^élancent dans les airs ; 
La terre au loin gémit, le jour fuit, le ciel gronde. 
Et TAfriquain tremblant craint la chute du monde. 

La Henriade eft encore le fcul poëme où j'aie 
remarqué des comparaifons tirées de Fhifioire & de 
la Bible ; mais c'eft une hardielTc que je ne voudrais 
pas qu on imitât fouvent ; & il n'y a que très-peu 
de points d'hifloire , très-connus & très-familiers , 
qu on puiffe employer avec fuccès. J'aime mieux les 
objets tirés de la nature. Que je vois avec plaifir 
Momny vertueux à la cour , comparé à la fontaine 
Aréthufe ! 
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Belle Aréthufe, ain& ton onde fortunée 
Roule au fein furieux d'Amphitrite étonnée , 
Un criftal toujours pur , 8c des flots toujours clairs , 
Que jamais ne corrompt Tamertume des mers. 

Voici une comparaifon qui me plait encore davan- 
tage, parce qu'elle renferme à la fois deux objets com- 
parés à deux autres objets. C efl dans une épicre fur 
Tcnvie. Il s'agit de gens de lettres qui fe déchirent 
mutuellement par des fatires , & de ceux qui , plus 
dignes de ce nom , ne font occupés que du progrès 
de Tart , qui aiment jufqu à leurs rivaux & qui les 
encouragent. 

C^eft ainfi que la terre avec plaifir raflemble 

Ces chênes , ces fapins qui s'élèvent enfemble. 

Un fuc toujours égal eft préparé pour eux ; 

Leur pied touche aux enfers , leur cime efl dans les cieux ; 

Leur tronc inébranlable , & leur pompeufe tête , 

Réfifte en fe touchant aux coups de la tempête. 

Ils vivent Tun par Tautre , ils triomphent du temps ; 

Tandis que fous leur ombre on voit de vils ferpens 

Se livrer en fifflant des guerres intefiines , 

£t de leur fang impur arrofer leurs racines. 

Il y a très-peu de comparaifon dans ce goût. Il n'eft 
rien de plus rare que de rencontrer dans la nature un 
aflemblage de phénomènes qui reflemble à d'autres » 
& qui produife en même temps de belles images : de 
telles beautés font fort au-deflus de la poëfie ordinaire 
& tranfportent un homme de goût. 

J'ai été étonné de ne trouver prefque point de com- 
paraifons dans les odes de Rouffcau , voici prefque les 
feules. 

X S 
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Ainfi que le cours des années 
Se forme de jours 8c de nuits , 
Le cercle de nos deftinées 
Eft marqué de joie 8c d'ennuîSé 

Outre que cette idée eft fort commune, U cercle mar» 
qui de joie me parait une expreflion vicicufe , & là joie ^ 
au fingulier, oppofée aux ennuis en pluriel , me paraûc 
un grand défaut. 

Il y a dans la même ode une efpèce de comparaifon 
plus ingénieufe , qui roule fur le même fujet. 

Jupiter fit r homme femblable 
A ces deux jumeaux que la Fable 
Plaça jadis au rang des Dieux ) 
Couple de déités bizare^ 
Tantôt habitant du Ténare^ 
Et tantôt citoyen des cieux^ 

11 y a de Terprit dans cette idée ; mais je tie fais 
Il les chagrins Se les plaifirs de cette vie nous mettent 
en effet dans le ciel 8c dans Tenfer. Cette expreffion 
femblerait plus convenable dans la bouche d'un 
homme paflionné , qui exagérerait fes tourmens & fes 
fatisfaâions. Dieu n a point fait Thomme dans cette 
vie pour être tantôt dans la béatitude célefte i 8c tantôt 
dans les peines infernales ; 8c de plus , Cqftor 8c Pollux^ 
tn jouiflant de Timmortalité , fix mois chez Jupiter » 
& fix mois chez Pluion, ne pafiaient pas de la joie à 
la douleur , mais feulement d un hémifphére à Tautre* 
Il eft eifentiel qu'une comparaifon foit jufte : toutefois , 
malgré ce défaut, cette idée a quelque chofe de vif i 
de neuf , & de brillant » qui fait plaifir au leûeur» 
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Voici la feule comparaifonquc je trouve après celle- 
ci dans les odes de Rouffiau. CcR. dans Iode qu*il fit 
après une maladie. U compare (on corps à un arbre 
renverfé par terre. 

Tel qu^un arbre fiable & ferme , 
Quand Thiver, par fa rigueur. 
De la fève qu^il renferme 
A refroidi la vigueur ; 
S'il perd Futile affifiance 
Des appuis , dont la confiance 
Soutient fes bras relâchés , 
Sa tête altière 8c hautaine 
Cachera bientôt Farène 
Sous fes rameaux deflechés. 

Je fouhaiterais dans ces vers plus d'harmonie Se 
des expreflions plus juftes. La confiance des appuis gui 
Joutimt des bras relâchés, eft une expreffion barbare. Le 
plus grand défaut de cette comparaifon eft de n*être 
pas fondée. Il narrive jamais quon étaye un arbre 
que Fhiver a gâté. Tant de fautes dans un poète de 
réputation doivent rendre les écrivains extrêmement 
circonfpeâs , & leur faire voir combien Fart d'écrire 
en vers eft difEcile. 

Il y a de très-belles comparaifons dans Milion ; 
mais leur principal mérite vient de la néceffité ou il 
eft de comparer les objets étonnans & gigantefques 
qu il repréfente , aux objets plus naturels 8c plus petits 
qui nous font familiers. Par exemple » en fefant mar- 
cher Salan qui eft d une taille énorme , il le fait appuyer 
fur une lance , 8c il compare cette lance au mât d*un 

X 4 
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grand navire ; au lieu que nous comparons le canon 
à la foudre, il compare le tonnerre à notre artillerie. 
AinG toutes les fois qu il parle du ciel 8c de Fenfer , 
il prend fes fimilitudes fur la terre. Son fujet Fen- 
traînait naturellement à des comparaifons qui font 
toutes d*une efpcce oppofée à Tefpèce ordinaire ; 
car nous tâchons , autant qu il eft en nous , de 
comparer les chofes à des objets plus relevés qu elles ; 
8c il eft , comme j'ai dit , forcé à une manière 
contraire. 

Un vice impardonnable dans les comparaifons , 8c 
toutefois trop ordinaire , eft le manque de juftelfe.Il 
n y a pas long-temps que j'entendis à un opéra nou^ 
veau un morceau qui me parut furprenant. 

Comme un zéphyr qui carefle 
Une fleur fans s'arrêter. 
Une volage maitrefle 
S'empreffe de nous quitter. 

Aifurément descarefles confiantes , 8c fans s*arreter, 
faites à la même fleur , font le fymbole de la fidélité , 
8c ne reifemblent en rien aune maîtreffe volage, hau- 
teur a été emporté par Fidée du zéphyr , qui d*ordi- 
naire fert de comparaifon aux inconftances ; mais 
il le peint ici , fans y penfer , comme le modèle des 
fentimens les plus fidelles ; 8c à la honte du fiècle , 
ces abfurdités palfent à la faveur de la mufique. 
Concluons que toute comparaifon doit être jufte , 
agréable , 8c ajouter à fon objet , en le rendant plus 
fenûble. 
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DIALOGUES EN VERS. 

JLi'art du dialogue confifte à faire dire à ceux qu on 
fait parler, ce qu'ils doivent dire en effet. N'eft-ceque 
cela f me répondra- t-on? Non , il ny a pas d'autre 
fecret ; mais ce fecret eft le plus difficile de tous. Il 
fuppofe un homme qui a affez d'imagination pour, fe 
transformer en ceux qu il fait parler , aflez de juge- 
ment pour ne mettre dans leur bouche que ce qui 
convient , & aflez d'art pour intérefler. 

Le premier genre du dialogue , fans contredit , eft 
celui de la tragédie : car non-feulement il y a une 
extrême difficulté à faire parler des princes convena- 
blement ; mais la poëfie noble & naturelle , qui doit 
animer ce dialogue , eft encore la chofe du monde la 
plus rare. 

Le dialogue eft plus aifé en comédie : & cela eft fi 
vrai , que prefque tous les auteurs comiques dialo* 
guent aflez bien. Il n en eft pas ainfi dans la haute 
poëfie. Corneille lui-même ne dialogue point comme 
il faut dans huit ou neuf pièces. Ce font de longs 
raifonnemens embarrafles. Vous n y retrouverez point 
ce dialogue vif & touchant du Cid. 

LE C I D. 

Ton malheureux amant aura bien moins de peine 
A mourir de ta main , qu^à vivre avec ta haine. 

C H I M £ N £. 

Va , je ne te hais point. 
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LE G I D. 

Tu le dois. 

G H I M E N E. 

Je ne puis. 

L £ G I D. 

Crains-tu fi peu la honte , ic fi peu les faux bruits ? 

Le chef-d'œuvre du dialogue eft encore une fcène 
dans les Horaces. 

HORACE. 

Albe vous a nommé. Je ne vous connais plus. 

G U R 1 A G £• 
Je vous connais encore , 8c c'eft ce qui me tue. &c. 

Peu d'auteurs ont fu imiter les éclairs viFs de ce 
dialogue preflant 8c entre-coupé. La tendre moUefie & 
rélégance abondante de Racine , n'ont guère de ces traits 
de repartie & de réplique en deux ou trois mots, qui 
reflemblent à des coups d efcrime , poufles 8c parés 
prefqu en même temps. 

Je n'en trouve guère d'exemples que dans l'Oedipe 
nouveau. 

O E D I F E. 

J^ai tué votre époux. 

J O G A S T E. 

Mais vous êtes le mien. 

O E D I P E. 

Je le fuis par le crime. 

J O G A S T E. 

Il eft involontaire» 
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O £ D I r £. 

N^ importe, il eft commis. 

J O C A S T £. 

O comble de mifere ! 
O £ D I P £• 
O trop fktal hymen ! O feux jadis 11 doux ! 

J O C A S T £. 
Ils ne font point éteints ; vous êtes mon époux. 

O £ D I r £. 
Non , je ne le fuis plus , &c. 

Il y a cent autres beautés de dialogue dans le peu 
de bonnes pièces qu a données ComcilU ; & toutes 
celles de Ratine , depuis Andromaque , en font des 
exemples continuels. 

Les autres auteurs n ont point ainfi Fart de faire 
parler leurs aâeurs. Ils ne s'entendent point, ils ne fe 
répondent point pour la plupart. Ils manquent de 
cette logique fecrète qui doit être Tame de tous les 
entretiens , & même des plus paflionnés. 

Nous avons deux tragédies qui font plus remplies 
de terreur , & qui , par des fituatlons intéreflantes , 
touchent le fpeôateur autant que celles de CameilU , 
de Racine, & de Voliaire. C'eftElcâre & Rhadamifte; 
mais ces pièces étant mal dialoguées & mal écrites . à 
quelques beaux endroits près , ne feront jamais mifes 
au rang des ouvrages dafliques qui doivent former le 
goût delà jeunelTe; c'eft pourquoi on ne les cite jamais 
quand on cite les écrivains purs 8c châtiés. 

Le leâeur ell au fupplice , lorfque dès les premières 
fcènes il voit dans Eleâre , Arcas qui dit à cette 
princefle : 
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Loin de faire éclater le trouble de votre ame. 
Flattez plutôt d'Itis Taudacieufe flamme; 
Faites que votre hymen fe dififère d^un jour ; 
Peut-être verrons-nous Orefte de retour. 

Outre que ces vers font durs & fans liaifons , quel 
fens préfentent-ils?ne pourrait-on pas flatter lapaifion 
d7/» en montrant du trouble ? Ce n'eft même que 
par fon trouble qu une fille peut flatter la pafllon de 
fon amant. Il fallait dire : Loin dcfaire voir vos Urreurs^ 
Jlattci lus ; mais quelle liaifon y a-t-il entre flatter la 
flamme à! bis , & faire que fon hymen avec Lis fe 
difiere ? Il n y a là ni raifonnement ni diâion , 8c rien 
n ell plus mauvais. 

Enfui te EUSrc dit à liis : 

Dans rétat où je fuis , toujours trifie , quels charmes 
Peuvent avoir des yeux prefqu'éteints dans les larmes? 
Porte ailleurs ton amour ^ 8c refpeâe mes pleurs. 

I T I S. 

Ahl ne m* enviez pas cet amour, inhumaine; 
Ma tendrefle ne fert que trop bien votre haine. 

Cen'eft pas là répondre. Que veut dire ne m enviez 
pas mon amour î En quoi Eleâre peut-elle envier cet 
amour ? Cela eft inintelligible & barbare. 

CUUmnrflre vient ensuite qui demande au jeune //I5, 
fi la fille Eleâre fe rend enfin à la paflSondecejeune 
homme; 8c elle menace EUSlre, en cas de réfiftance. 
Lis dit alors à CliUmneflre : 

Je ne puis la contraindre, 8c mon efprit confus. ... 

CliUmneJlre répond : 

Par ce raifonnement je connais vos refus. 
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Mais Itis n a fait là aucun raifoniieinent. Il dit en 
un vers feulement » quil ne peut contraindre EleHre. 

Il fallait faire raifonner Itis , pour lui reprocher 
fon raifonnement. Enfin quand le tyran arrive » il 
demande encore à Clitemncjirc fi EUârt confent au 
mariage ? 

EUârc répond : 

Oui , pour ce grand hymen ma main eft toute prête ; 
Je n^en veux difpofer qu'en faveur de ton fang. 
Et je la garde à qui te percera le flanc. 

Quelle froide 8c impertinente pointe ! Je rCm veux 
difpofer quen faveur de /(m ^ng. Cela s'entendrait nam-* 
tcHcmtnt, en faveur de tonJUs, Et ici cela veut dire, en 
faveur de ton fang que je veux faire couler. Y a-t-il rien 
de plus pitoyable que cette équivoque. 

Egi/le répond à cette pointe déteftable : 

Cruelle, fi mon fils n'arrêtait ma vengeance. 
J'éprouverais bientôt jufqu'où va ta confiance. 

Mais il n a pas été ici queftion de confiance. Il veut 
dire apparemment , je me vengerais de toi , en éprouvant 
ta confiance dans les fupplices : mais je me venge- 
rai^ , fuffit ; jufguoû va ta confiance , n eft que pour la 
rime. 

Après cela Egifie quitte Clitenmeflre en lui difant : 

Mais ma fille parait. Madame, je vous laifle. 
Et je vais travailler au repos de la Grèce. 

Quand on dit : quelqu'un parait , je vous laiffe ; 
cela fait entendre que ce quelqu'un eft notre ennemi , 
ou qu'on a des raifons pour ne pas parutre devant 
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lui ; mais point du tout , c cft ici de fa propre fille 
dont il parle. Quelle raifon a-t*il donc pour s*en 
aller ? // va travailler , dit-il , au repos de la Grèce / 
mais on n*a pas dit encore un feul mot du repos ou 
du trouble de la Grèce. Enfin cette fille qui vient là » 
auffi mal-à-propos que fon père efl forti , termine 
l'aâe « en racontant à fa confidente qu elle efi amou- 
reufe. Elle le dit en vers inintelligibles, 8c finit par 
dire : 

Allons trouver le roi ; 
Fefons tout pour Tamour , s'il ne fait rien pour moi. 

Quelle raifon , je vous prie , défaire tout pour T amour ^ 
fi tamùurne fait rien pour elle? Quel jeu de mots, indigne 
d*une foubrette de comédie! Si je voulais examiner ici 
toute la pièce , on ne verrait pas une page qui ne fut 
pleine de pareils défauts. Ce n*eft point ainfi que 
dialogue Sophocle ; & il n a point furtout défiguré ce 
fujet tragique par des amours poftiches » par une 
Iphianaffe & un ///5 , perfonnages ridicules. Il faut que 
le fujet foit bien beau pour avoir réuifi au théâtre , 
malgré tous les défauts de Fauteur ; mais aufli il faut 
convenir qu'il a fu très-bien conferver cette fombre 
horreur , qui doit régner dans la pièce d'Eleâre , & 
qu'il y a des fituations touchantes, desreconnaiflances 
qui attendrirent plus que les plus belles fcènes de 
Racine , lefquelles fontfouvent un peu froides, malgré 
leur élégance. 

M. de Voltaire dialogue infiniment mieux que 
M. de Crébillon , de laveu de tout le monde ; & fon 
fiyle eft fi fupérieur , que dans quelques-unes de fes 
pièces, comme dans Brutus ^dans Jules-Céfar, je ne 
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crains point de le mettre à côté du grand Corneille , 
8c je n'avance rien là que je ne prouve. Voyons les 
mêmes fujets traités par eux. Je ne parlepas d'Oedipe » 
car il eft fans difficulté que TOedipe de Corneille 
n approche pas de lautre. Mais choiiifibns dans Cinna 
& dans Brutus des morceaux qui aient le mémefoiids 
de penfées. 

Cinna parlant à Atigufte. 

J'ofe dire. Seigneur, que par tous les climats, 
Ne font pas bien reçus toutes fortes d'Etats; 
Chaque peuple a le fien conforme à fa nature, 
Qu^on ne faurait changer fans lui faire une injure* 
Telle eft la loi du ciel , dont la fage équité 
Sème dans T univers cette diver&té. 
Les Macédoniens aiment le monarchique ; 
Et le refte des Grecs la liberté publique. 
Les Parthes, les Perfans, veulent des fouverains; 
Et le feul confulat eft bon pour les Romains. 

1^. Toutes for Us <C Etats reçus partons les climats, rCt^ 
pas une bonne expreffion , attendu qu'un Etat eft tou- 
jours Etat , quelque forme de gouvernement qu il ait. 
De plus on n'eft point reçu par un climat. 

2^. Ce n*eft point une injure qu'on fait à un peuple 
en changeant fes lois. On peut lui faire tort, on peut 
le troubler ; mais injure n eft pas le terme convenable 
& propre. 

3^. Les Macédoniens aiment le monarchique. Il fous- 
entend TEtat monarchique. Mais ce mot Etat fe trou- 
vant trop éloigné , le monarchique eft là un terme 
vicieux , un adjeâif fans fubftantif. 

Que dans tous vos écrits la langue révérée. 

Dans vos plus grands excès, vous foit toujours facrée* 
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Toutcc morceau d'ailleurs cft très-profaïquc. * 
Il cft très-utile d'éplucher aînfi les fautes de ftyle & 

de langage où tombent les meilleurs auteurs , afin de 

ne point prendre leurs manquemens pour des règles ; 

ce qui n'arrive que trop fouvent aux jeunes gais & 

aux étrangers. 

Brutus le conful , dans la tragédie de ce nom » s*ex- 

prime ainfi dans un cas fort approchant. 

Arons, il n^eft plus temps , chaque état a fes lois 
Qu'il tient de fa nature , Se qu'il change à fon choix. 
£fclaves de leurs rois , 8c même de leurs prêtres , 
LesTofcans femblentnés pour fervir fous des maîtres , 
Et de leur chaîne antique adorateurs heureux. 
Voudraient que Tunlvers fût efclave comme eux. 
La Grèce entière eft libre , Se la molle lonie 

Sous un joug odieux languit affujettie 

Rome eut fes fouverains , mais jamais abfolus. 
Son premier citoyen fut le grand Romulus. 
Nous partagions le poids de fa grandeur fuprême : 
Numa qui fit nos lois y fut fournis lui-même» 
Rome enfin , je Favoue , a fait un mauvais choix Sec. 

J'avoue hardiment que je donne ici la préférence 
au ftyle de Brutus. 

Après ces quatre tragiques , je n'en connais point 
qui méritent la peine d être lus ; d'ailleurs il faut fe 
borner dans les leûures. Il n'y a dans CorndlU que cinq 
ou fix pièces qu'on doive ou plutôt qu'on puilTe lire ; il 
n'y a que l'Elcâre & le Radamifte chez M. Crébillon, dont 
un homme qui a un peu d'oreille puiife foutenir la lec* 
ture ; mais pour les pièces de Racine , je confeille qu'on 
leslife toutes très-fouvent, hors Us Frères ennemis. 

DIALOGUES 
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DIALOGUES EN PROSE. 

JLiES premiers dialogues fupportables qu^on ait écrits 
en profe dans notre langue , font ceux de la Molhe le 
Yaycr ; mais ils ne peuvent en aucune manière être 
comparés à ceux de M. de FonteneUe. Javoùerai aufli 
que ceux de M. de FontcndU ne peuvent être com- 
parés à ceux de Cicéran ni à ceux de Galilée , pour le 
fond 8c la folidité. 

Il femble que cet ouvrage ne foit fait uniquement 
que pour montrer de Tefprit. Tout le monde veut en 
avoir , & on croit en faire provilion quand on lit ces 
dialogues. Ils font écrits avec de la légèreté & de Tart; 
mais il me femble qu'il faut les lire avec beaucoup de 
précaution, ic qu ils font remplis de penfées faufles. 

Un efprit jufte & fage ne peut fouffrir que la courti* 

fane Phriné fe compare à Alexandre , 8c qu'elle lui dife 

que s'il ejl un aimable conquérant , elle ejl une aimable conque* 

rante; que les belles Jont de tous pays ^^y que les rois nen 

Joni pas icc. 

Rien n eft plus faux que de dire que les hommes fe 
défendraient trop bien ^Ji Us femmes les attaquaient: toute 
/cette métaphyfique d*amour ne vaut rien , parce qu' elle 
eft frivole 8c qu'elle ji eft pas vraie. 

Rien n'eft beau que le vrai : le vrai feul eft aimable. 

Il eft encore très-faux qu'il n'y ait pas 4t liècles 
plus méchans les uns que les autres. Le dixième (iécle 
À Rome était certainement beaucoup plus pervers que 
le dix-huitième. Il y a cent exemples pareils. 

Mélanges littér. Tome IL Y 
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Il n'eft pas plus vrai qu avoir de F ef prit /oit unique^ 
ment un hajard ; car c eft principalement la culture qui 
forme lefprit ; 8c fi cela n était pas ainfi, un payfan en 
aurait autant que Thomme du monde le plus cultivé. 

Rien n eft encore plus faux que ce qu on met dans 
la bouche d'EliJabetk d*Ângleterre , parlant au duc 
d'AUnçon. Elle veut lui perfuader qu il a été heureux, 
parce qu il a manqué quatre fois la royauté. Toujours 
des imaginations , dit-elle , des ejpirances , ù jamais de 
réalité; voilà votre bonheur : vous nova fait que vous pré^ 
parer à la royauté pendant toute votre vie , comme je n ai fait 
pendant toute la mienne que me préparer au mariage* 

Quelle pitié de comparer la fureur de régner du duc 
d'AUnçon , & les malheurs horribles qu elle lui caufa» 
avec les petits artifices de la reine Elifabeth , pour ne 
fe point marier ! Quelle fauiTeté de prétendre que le 
bonheur confifte dans des efpérances fi cruellement 
confondues ! Enfin efl-il rien de plus faux que ces 
paroles ; Voilà ce bonheur dont vous ne vous êtes point 
aperçu ? Un bonheur qu on ne fent point peut-il être 
un bonheur? 

Il eft honteux pour la nation, que ce livre frivole, 
rempli d'un faux continuel, ait féduit fi long-temps. 

Voici encore une penfée aufli faufle que recherchée. 
99 Mais fongez que Thonneur gâte tout en amour , 
51 dès qu'il y entre. D'abord, c'eft Thonneur des 
99 femmes qui eft contraire aux intérêts des amans ; 
9 9 Se puis , du débris de cet honneur-là , les amans 
99 s'en compofent un autre , qui eft fort contraire aux 
^9 intérêts des femmes. Voilà ce que c'eft que d'avoir 
99 mis l'honneur d'une partie dont il ne devait point 
99 être. 99 
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Quel fiyle ! un honneur quitflde la partie. Mais rien 
ne paraît encore plus faux & plus mal placé que 
Fau/line , qui fe compare à Marcus Brutus , & prétend 
avoir eu autant du courage en fefant des infidélités à 
MarC'Aurile fon mari » que Brutus en eut en tuant 
lufurpateur de Rome. Je voulais , dit-elle , effrayer 
dlement tous les maris , que perfonne n'ojât/onger à [être , 
après texempU de Marc-Àuréle. Y a-t-il rien de plus 
éloigné de la raifon qu'une telle penfée? 

Y a-t-il rien de plus mauvais goût 8c de plus indé- 
cent , que de mettre en parallèle le Virgile travelli de 
Scarron avec TEnéide , & de dire que le magnifique & 
le ridicule font fi voifins qu ils fe touchent? On recon^ 
naît trop à ce trait le méprilable deflein d'avilir tous 
les génies de Fantiquité , & de faire valoir je ne fais 
quel flylecompafie & bourgeois , aux dépens du noble 
& du fublime. 

Pourquoi dire , ^ par malheur la vérité Je montrait 
telle quelle ejl , tout ferait perdu ? Le contraire n eft-il 
pas d'une vérité reconnue ? 

Cette penfée-d n'eft-elle pas auflî fauâe que les 
autres ? // > aurait trop d'injujlice à Jouffrir quunjiêcle 
eut plus de plaijir quun autre. N'eft-il pas évident que 
le fiècle de Louis XIV ^ dans lequel on a perfeâionné 
tous les arts aimables , Se toutes les commodités de la 
vie , a fourni plus de plaifu-s que le fiècle de Charles IX 
& de Henri III ? Eft-il bien raîfonnable de faire dire 
par Julie de Goniaguc à Soliman , qui fait le fophifle 
avec elle : A un certain point « la vanité ejl un vice ; un 
peu en de-çâ ,cejl une vertu7 Voilà la première fois qu'on 
a donné ce nom à la vanité ; 8c les raifonnemen^ 

Y a 
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entortillés de ce dialogue ne prouveront jamais cette 
nouvelle morale. 

Autre faufleté. Qui veut peindre pour îimmortaliU ^ 
doit peindre des fois. Les grands poètes & les grands 
hiftoriens n ont point peint des fots. Molière même, 
que Ton fait parler ici , n aurait point peint pour la 
poftérité , sil n avait mis que la fottife fur le 
théâtre. 

Mais ce que je trouve de plus faux que tout cela , 
c^eft la duchefle de Valentinois fe comparant à Céfar , 
parce quelle a été aimée étant vieille. 

Des penfées fi puériles 8c fi propres à révolter tous 
les efprits fenfés , n'ont pu cependant empêcher le 
fuccès du livre » parce que les penfées fines & vraies 
y font en grand nombre ; & quoiqu'elles fe trouvent 
pour la plupart dans Montagne & dans beaucoup d au- 
tres auteurs » elles ont le mérite de la nouveauté dans 
les dialogues de FontenelU » par la manière dont il les 
enchafle dans des traits d'hiftoire intéreflans & agréa* 
blés. Si ce livre doit être lu avec précaution, comme 
je Tai dit , il peut être lu aufli avec plaifir , & même 
avec fruit , par tous ceux qui aimeront la délicatefle 
de Tefprit , & qui fauront difcemer l'agréable 
d'avec le forcé , le vrai d'avec le faux , le folidc 
d'avec le puéril , mêlés à chaque page dans ce livre 
ingénieux. 

Le malheur de ce livre , & de ceux qui lui 
reffemblent , eft d'être écrit uniquement pour fkire 
voir qu'on a de l'efprit. Le célèbre profefieur RoUin 
avait grande raifon de comparer les ouvrages utiles 
aux arbres que la nature produit avec peine , 8c 
les ouvrages de pur efprit aux fleurs des champs 
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qui croiflent & qui meurent fi vite. La perfeâion 
confiAe , comme dit Horace , à joindre les fleurs aux 
fruits. 

Omne ttdU punEtum qui mijcuit utile dvki. 

DESCRIPTION DE UENFER. 

v^N voit dans tous les poètes épiques des defcrip« 
lions de Tenfer. Il y en a une auffi dans la Henriade , 
au fepdème chant ; mais comme elle eft fort longue » 
& entremêlée de beaucoup d'autres idées , j'aime 
mieux y renvoyer le leâeur. J'en comparerai feule-r 
ment quelques endroits avec ce que dit le Télémaque 
fur le même fujet. 

9 9 Dans cette peine , il entreprit de defcendre aux 
9» enfers par un lieu célèbre qui n était pas éloigna 
99 du camp ; on l'appelait Acheronlia^ à caufe qu'il y 
99 avait en ce lieu une caverne afireufe » de laquelle 
99 on defcendait fur les rives de TAchéron , par, 
99 lequel les dieux mêmes craignent de jurer. La 
99 ville était fiir un rocher , pofée comme un nid 
99 fur le haut d'un arbre. Au pied de ce rocher , 
99 on trouvait la caverne , de laquelle les timide$ 
99 mortels n'ofaient approcher. Les bergers avaient 
99 foin d'en détourner leurs troupeaux. La vapeur 
99 foufrée du marais Stygien , qui s'exhalait fans 
99 ceife par cette ouverture , empefiait l'air. Tout 
99 autour il ne croiflait ni herbes ni fleurs. On n'y 
99 fentait jamais les doux zéphyrs , ni les grâces 
99 naiflantes du printemps , ni les riches dons de 

Y 3 
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99 rautomne. La terre aride y languiflait. On y 
99 voyait feulement quelques arbuftes dépouillés , 
99 & quelque cyprès funeftes. Au loin même , toui 
99 à Centour , Cirés refufait aux laboureurs fes moiflbns 
99 dorées. Bacchus femblait en vain y promettre fes 
99 doux fruits. Les grappes de raiiin fe defiechaient 
99 au lieu de mûrir. Les naïades trilles ne fefaient 
99 point couler une onde pure. Leurs Jlots étaient 
99 toujours amirs & troubles. Les oifeaux ne chantaient 
9 9 jamais dans cette terre hériflee de ronces Se d'épines» 
99 & n*y trouvaient aucun bocage pour fe retirer. 
99 11$ allaient cbanter leurs amours fous un ciel plus 
99 doux. Là , on n entendait que les croaffemens 
99 des corbeaux , 8c la voix lugubre des hiboux. 
99 L^herbe même y hdXtamére , & les troupeaux qui 
99 la paiflaient ne fentaient point la douce joie qui 
9 9 les fait bondir. Le taureau fuyait la genifle. Le 
99 bcrgçr , tout abattu » oubliait fa mufette & (a 
39 flûte. 

99 De cette c^eme fortait de temps en temps une 
99 futnée noire & épailTe, quifefait une efpèce de nuit 
9f au milieu du jour. Les peuples voilins redoublaient 
9 9 alors leurs facrifices pour apaifer les divinités infer- 
99 naies. Mais fouvcnt les hommes à la fleur de leur 
9 9 âge , & dès leur plus tendre jeuneflc , étaient les 
95 feules viâîmesque ces divinités cruelles prenaient 
9» plaifir à immoler par une funefte contagion. 

99 C*eft-là que Tilimaqtu réfolut de chercher le 
91 chemin de la fombre demeure de Pluton. Minerve 
9 9 qui veillait fans cefle fur lui , & qui le couvrait 
99 de Ion égide , lui avait renifii Fl\iton favorable. 
9 9 Jupiter même , à la prière de Minerve , avait ordonné 
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à Mercure » qui defçend tous les jours aux enfers 
pour livrer à Caron un certain nombre de morts , 
de dire au roi d«s ornières qu'il laifiat entrer le fils 
^Ulyjfe dans fon empire. 

99 Tilémaque fe dérobe du camp pendant la nuit. Il 
marche à la clarté de la lune , & il invoque cette 
puillante divinité , qui étant dans le ciel Tadre 
brillant de la nuit » & fur terre la chafte Diane , 
eft aux enfers la redoutable HicaU. Cette divinité 
écouta favorablement fes vœux , parce que fon 
coBUT était pur , 8c qu'il était conduit par Tamour 
pieux qu un fils doit à fon père. A peine fiit-il auprès 
de rentrée de la caverne , qu'il entendit Tempire 
fouterrain mugir. La terre tremblait fous fes pas. Le 
del s'arma d'éclairs & de feux , qui femblaient 
tomber fur la terre. Le jeune fils d'^Z/jj^fentit fon 
cœur ému 9 & tout fon corps était couvert d'une 
fueur glacée ; mais fon courage le foutint^ Il leva 
les mains & les yeux au ciel. Grands Dieux ! s'écria- 
t-il , j'accepte ces préfages que je crois heureux. 
Achevez votre ouvrage. Ildii ; & redoublant fes pas , 
il fe préfenta hardiment. Auffitôt la fumée épaifie 
qui reiKiait l'entrée de la caverne funefte à tous 
le9 animaux dès qu'ils en approchaient , £e diŒpe ; 
Vodeur empoifannée cefla ppur un peu de temps. 
Tilémaque entra feulj; cap quel autre mortel eut oféle 
fuivre ? Deux Crétob qui l'avaient accompagné 
juiqu'à une certaine diftance de la caverne « & 
auxquels il avait confié fon deOein , demeurèrent 
tremblans & à demi-morts , aflez loin de-là dans 
le t,emple , fefant des vqeiux. ,. & a'efpérant plus de 
revQir XéUmaque^ 

r 4 
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»5 Cependant le fils dHUlyJft , Tcpéc à la mûxtt 
99 s'enfonce dans ces ténèbres horribles ; bientôt il 
99 aperçoit une faible & fombre lueur, telle qu'on la 
99 voit pendant la nuit fur la terre. Il remarque les 
9 9 ombres légères qui voltigent autour de lui ; il les 
99 écarte avec fon épée ;enfuice il voit les triftcs bords 
99 du fleuve marécageux , dont les eaux bourbeufes 
99 & donnantes ne font que tournoyer. Il découvre 
99 fur ce rivage une foule innombrable de morts privés 
99 de la fépulture , qui fe préfentent en vain à Tim*- 
99 pitoyable Car on. Ce dieu , dont la vieillefle étemelle 
9 9 eft toujours trifte 8c chagrine , mais pleine de vigueur» 
99 les menace, les repoufle, 8c admet d abord dans & 
99 barque le jeune Grec. 99 

On ne faurait approuver que ce "tilmaqtu defcbide 
aux enfers de fon plein gré «comme on fait un voyage 
ordinaire. Il me femble que c'eft4à une grande faute. 
En effet, cette defcription a l'air d'un récit de voyageur 
plutôt que de la peinture terrible qu'on devait attendre. 
Rien n'eft fi petit que de mettre à Feutrée de l'enfer 
des grappes de raifin qui fe deiféchent. Toute cette 
defcription eft dans un genre trop médiocre , 8c il y 
règne une abondance de chofes petites , comme dans 
la plupart des lieux communs dont le Télémaque eft 
plein. 

Je ne lais s'il eft permis dans un poëme chrétien 
défaire aller les laints aux enfers ; mais il eftbeaùcoyp 
mieux d y faire tranfporter Henri IV en fonge par 
5' Lotiis , que*fi ce héros y allait en effet fans y être 
entraîné par une puiflance fupérieure. 

Henri, dans ce moment, d'un vol précipité « 
Efl par un tourbillon dans rcfpace emporté « 
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Vers un féjour Infonne, aride, affreux, fauvBgffi^ 
De Tantique chaos abominable image. 
Impénétrable aux traits de ces foleils brillans. 
Chefs-d'œuvre du Très-haut, comme lui bienfefans. 
Sur cette terre horrible, & des anges haïe. 
Dieu n'a point répandu le germe de la vie. 
La mort , Taffreufe mort , 8c la confufion » 
Y femblent établir leur domination. 
Là git la fombre Envie, à Toeil timide 8c louche, 
Verfant fur des lauriers les poifons de fa bouche : 
Le jour bleffe fes yeux dans Fombre étincelans : 
Trifte amante des morts , elle hait les vivans : 
Elle aperçoit Henri , fe détourne, 8c foupire. 
Auprès d'elle eft FOrgueil, qui fe plaît 8c s'admire; 
LaFaiblefle, au teint pâle, aux regards abattus. 
Tyran qui cède aux crimes, 8c détruit les vertus; 
L'Ambition fanglante, inquiète, égarée. 
De trôpes, de tombeaux, d'efclaves entourée; 
La tendre Hypocrifie, aux yeux pleins de douceur, 
( Le ciel eR dans fes yeux , l'enfer eft dans fon cœur ; } 
Le faux Zèle étalant fes barbares maximes ; 
Et l'Intérêt enfin, père de tous les crimes. 

Je dirai hardiment que j^aime mieux cette pe!n« 
ture des -vices , qui de tout temps ont ouvert aux 
miférables mortels Tentrée de cette horrible demeure, 
que la defcription de Virgik » dans laquelle il met 
les Remords vengeurs , avec la Crainte , la Faim , & 
la Pauvreté. 

LuSus if vJUrices pofuire cubilla Cura^ 

Et Meius , flr male/uada Famés , ù turpis Egejlds* 
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La pauvreté mène moins aux enfers que larichefle; 
mais je ne peux fupporter la defcripdon bizarre & 
bigarée que fait Roufftau. 

Uoxàxc donné, la féance réglée, 
Et des démons la troupe raflemblée ; 
Furent alEs les fombres députés. 
Selon leur ordre , emplois 8c dignités. 
Au premier rang, le miniftre Afmodée, 
Et Belzébuth à la face échaudée , 
Et Bélial , puis les diables mineurs , 
Juges, préfets, intendans, gouverneurs, 
Repréfentant le tiers-état du gouffre. 
Alors aflls fur un trône de foufre, 
Lucifer touffe^ Se fefant un fignal , 
Tint ce difcours au fénat infernal.^ 



91 Quel noir complot, quels relTorts inconnus 
\> Font aujourd'hui tarir mes revenus ? 
99 Depuis un mois aflemblant mes minifires, 
99 J'ai feuilleté mes journaux, mes regiftres; 
91^ De jour en jour Teafer perd de fes droits ; • 
99 Le diable oiGf y foufflç dans fes doigts, (i) 

Il régne dans cette peinture un mélange de terrible 
& de ridicule , & même de plufieurs ftytes , lequel n eft 
point convenable au fujet. La chute de Fhomme, 
que lauteur traite férieufement , ne peut admettre le 

( I ) SUl refte encore des geni de Icttiet qui croient de bonne foi 
J. B. Rouffeau un poète égal ou fupérieur à M. de VoUairt , nous leg 
exhortons à comparer cette defcription de i^nfcr avec le cinquième chant 
de la Pocelle* 
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bas comique. Il fallait imiter plutôt lënergie outrée de 
Milion, ic la beauté du Taffi. Une face échaudit , des 
diables mineurs , Lucifer qui touffe , des démons fouffiant 
dans leurs doigts , ne font pas un début décent , pour 
arriver à Famour de Dieu qui eft traité dans cette 
pièce. Cefl une grimace; c'eft le fac de Scapin dans 
le M ifanthrope. Chaque chofe doit être traitée dans le 
flyle qui lui eft propre; & il y a de la dépravation de 
goût à mêler ainfi les ftyles. Cette remarque eft très- 
importante pour les étrangers . 8c pour les jeunes 
gens , qui ne peuvent d'abord difcemer s'il y a des 
termes bas dans un fujet noble , & voir que le fujet 
eft par4à 4é6guré. 

EPIGRAMME. 

J^'fiPiGRAMME ne doit pas être placé dans un plus 
haut rang que la chanfon* 

Uépigramme plus libre, en fon tour plus borné , 
N'eft fouvent qu^un bon mot de deux rimes orné. 

Mais je ne confeillerais à perfonne de s adonner 
à un genre qui peut apporter beaucoup de chagrin 
avec peu de gloire. Ce fut par-là malheureufement 
qu un célèbre poète de nos jours commença à fe 
diftinguer. Il n avait réufli ni à l'opéra ni au théâtre 
comique. Il fe dédommagea d'abord par Tépigf amme ; 
& ce fut la fource de toutes fes fautes Se de tous 
fes malheurs. La plupart des fujets de fes petits 
ouvrages font même fi licencieux , & repréfentent 
un dét^ordement de mœurs fi horrible , qu'on ne 
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peut trop s'élever contre des chofes fi détefiables » 
& je nen parle ici que pour détourner de ce mal* 
heureux genre les jeunes gens qui fe Tentent du 
talent. La débauche &la facilité qu*on trouve à rimer 
des contes libertins , n entraînent que trop la jeu* 
nèfle ; mais on en rougit dans un âge plus mûr. Il 
faut tâcher de fe conduire à vingt ans comme on 
fouhaiterait de s'être conduit quand on en aura 
quarante. L'obfcénité n*eft jamais du goût des hon- 
nêtes gens. Je prendrai dans Roujfeau le modèle du 
genre qui doit plaire à tous les bons efprits , même 
aux plus rigides ; c^eft la paraphrafe de lotus mundus 
fabula ejl. 

Ce monde-ci n^efl qu^un ceuvre comique , 
Où chacun fait des rôles difierens. 
Là fur la fccne en habit dramatique. 
Brillent prélats, miniftres, conquérans. 
Pour nous vil peuple afils aux derniers rangs. 
Troupe futile , 8c des grands rebutée. 
Par nous d'en bas la pièce ell écoutée ; 
Mais nous payons , utiles fpeâateurs ; 
Et fi la pièce eft mal repréfentée ^ 
Pour notre argent nous fi£Bon8 les aâeurs. 

Il n ya rien à reprendre dans cette jolie épigramme» 
que peut-être ce vers : 

Troupe fuJhU ^ <r des grands rebutée. 

Il paraît de trop ; il gâte la comparaifon des fpeâa* 
teurs 8c des comédiens; car les comédiens font fort 
éloignés de méprifer le parterre. 
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•Mais on voit par ce petit morceau » d'ailleurs 
achevé , combien Tauteur était condamnable de 
donner dans des infamies , dont aucune n*eft fi 
bien écrite que cette épigramme , auffi délicate que 
décente. 

Il faut prendre garde qu'il y a quelques épigrammes 
héroïques ; mais elles font en très-petit nombre dans 
notre langue. J'appelle épigrammes héroïques , celles 
qui préfentenc à la fin une penfée ou une image forte 
& fublime , en confervant pourtant dans les vers la 
naïveté convenable à ce genre. En voici une dans 
Marot. Elle eft peut-éo-e la feule qui caraâérife bien 
ce que je dis. 

Lorfque Maillard, juge d'enfer, menait 

A Montfaucon Samblançay Tame rendre , 

A votre avis lequel des deux tenait 

Meilleur maintien? Pour vous le faire entendre, 

Maillard femblait homme que mort va prendre. 

Et Samblançay fut fi ferme vieillard. 

Que Ton cuidait pour vrai qu'il menât pendre 

A Montfaucon le lieutenant Maillard. 

Voilà de toutes les épigrammes , dans le goût 
noble , celle à qui je donnerais la préférence. On 
a diftingué les madrigaux des épigrammes : les 
premiers confiftent dans Texpreflion délicate d'un 
fendment ; les fécondes dans une plaifanterie. Par 
exemple , on appelle madrigal , ces vers charmans de 
M. Ferrani. 

Etre r Amour quelquefois je défire , 
Non pour régner fur la terre 8c les cieux ; 
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Car je ne veux régner que fur Thémire ; 
Seule elle vaut les mortels 8c les dieux ; 
Non pour avoir un bandeau fur les yeux ; 
Car de tout point Thémire m'eft fidelle ; 
Mais feulement pour épuifer fur elle 
Du dieu d'Amour 8c les traits 8c les feux. 

Les éplgrammes qui n ont que le mérite d offenfer , 
n'en ont aucun ; & comme d'ordinaire c eft la padion 
feule qui les fait , elles font groQières. Qui peut fouflBîr 
dans Malherbe : 

Cocu de long , cocu de travers « 
Sot au>delà de toutes bornes ; 
Comment te plains-tu de mes vers ^ 
Toi qui fouffr^s fi bien les cornes ? 

Peut-être cette déteftable épigramme réufllt-elle de 
fou temps , car le temps était fort groflier ^ témoin les 
fatires de RégnUr^ qui n avait aucune finefle & qui 
cependant furent goûtées. 

Je ne fais fi cette épigrammeci de Rouffcau n'eA 
pas auflii condamnable. 

L'ufure 8c la poëfie 
On fait jufques aujourd'hui , 
Du fefle-matthieu de Brie , 
Les délices 8c Tennui. 
Ce rimailleur à la glace 
N'a fait qu'un pas de ballet , 
Du châtelet au parnafle , 
Du parnafle au châtelet. 

Où eft la plaifantcrie. où eft le fel , où eft la fineffe 
de dire crûment, quun homme eft un ufurier? Com- 
ment eft-ce qu*on fait un -pas de ballei du châlclei au 
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pamaffc ? De plus\ dans une épigramme il &ut rimer 
richement. C'eft un des mérites de ce petit poëme. La 
rime de po'éjie , avec de Brie , eft mauvaife ; mais ce 
qu il y a de plus mauvais dans cette épigramme , c'eft 
la groffiéreté de Tinjure. 

Cette groflUèreté condamnable eft un vice qui fe 
rencontre trop fouvent dans les pièces fatiriques , dans 
les épîtres & allégories de cet auteur. Les termes de 
faquin , bélître , maroufle , & autres femblables , qui 
ne doivent jamais fortir de la bouche d*un honnête 
homme , doivent encore moins être fouSerts dans un 
auteur qui parle au public. 

FABLE. 

te 

jnLU lieu de commencer ici par des morceaux déta- 
chés qui peuvent fervir d'exemples » je commencerai 
par obferver que les Français font le feul peuple 
moderne chez lequel on écrit élégamment des fables. 

Il ne faut pas croire que toutes celles de la Fontaine 
foient égales. Les perfonnes de bon goût ne confon- 
dront point la FA BLE DES DEUX PIGEON S ,^/n/X 

pigeons s aimaient it amour tendre , avec celle qui eft fi 
connue' : La cigale ayant chanté tout Vété , ou avec celle 
qui commence ainfi : Maître corbeau Jur un arbre perché. 
Ce quon fait apprendre par cœur aux enfans, eft ce 
qu il y a de plus fimple , 8c non pas de meilleur; les 
vers même qui ont le plus pafle en proverbe , ne font 
pas toujours les plus dignes d'être retenus. Il y a 
incomparablement plus de perfonnes dans l'Europe 
qui favent par coeur : J'appelle un chat un chat , à Roliet 
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m fripon ; & beaucoup de pareils vers , qu il n y en 
a qui aient retenu ceux*ci. 

Pour paraître honnête homme, en un mot, il faut rêtre, 
I\ n'eft point ici-bas de moUTon fans culture. 
Celui-là fait le crime à qui le crime fert. 
Tout empire eft tombé , tout peuple eut fes tyrans. 
Tel brille au fécond rang, qui s'éclipfe au premier. 
C'eft un poids bien pefant qu^un nom trop tôt fameux. 
Nous ne vivons jamais, nous attendons la vie. 
Le crime a fes héros , Terreur a fes martyrs. 
La douleur eft un fiède, 8c la mort un moment. 

Tous ces vers font d un genre très-fupérieur à 
f appelle un chai un chat ; mais un proverbe bas eft 
retenu par le commun des hommes plus aifément 
qu une maxime noble ; c*eft pourquoi il faut bien 
prendre garde qu*il y a des chofes qui font dans la 
bouche de tout le monde fans avoir aucun mérite , 
comme ces chanfons triviales qu on chante fans les 
cftimer , & ces verfs naïfs & ridicules de comédie 
qu on cite fans les approuver : 

Entendez-vous, bailli, ce fublime- langage? 
Si vous ne m'entendez , je vous aime autant fourd. 

& cent autres de cette efpèce. 

C*eft particulièrement dans les fables de la Fontaine 
qu il faut difcemer foigneufement ces vers naïfs , qui 
approchent du bas, d*avec les naïvetés élégantes dont 
cet aimable auteur eft rempli. 

La fourmi n^eft pas prêteule. 
Ils font trop verds, dit-il, Se bons pour des goujats. 

Cela 
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Cela eft pafle en proverbe. Combien cependant 
ces proverbes foiu-ils au-deflbus de ces maximes d'un 
fens profond qu'on trouve en foule dans le même 
auteur ? 

Des enfans de Japet, toujours une moitié 
Fournira des armes à Tautre. 

Plutôt fouffirir que mourir ; 
C'eft la devife des hommes. 

Il n'eft pour voir que l'oeil du maître. 
Quant à moi j'y mettrais encor Toeil de Tamant. 

Lynx envers nos pareils , 8c taupes envers nous. 

Je ne connais guère de livre plus rempli de ces 
traits qui font faits pour le peuple , & de ceux qui 
conviennent aux elprits les plus délicats; aufli je crois 
que de tous les auteurs la Fontaine eft celui dont la 
leâure eft d'un ufage plus univerfel. Il n'y a que les 
gens un peu au fait de Thiftoire , 8c dont l'efprit eft 
très*formé , qui lifent avec fruit nos grands tragiques , 
ou la Henriade. Il faut avoir déjà une teinture de 
belles -lettres pour fe plaire à Fart poétique ; mais 
la Fontaine eft pour tous les efprits & pour tous les 
âges. 

Il eft le premier en France qui ait mis les fables 
d'EJope en vers. J'ignore fi Efope eut la gloire de 
l'invention ; mais la Fontaine a certainement celle 
de l'art de conter. C'eft la féconde ; 8c ceux qui Font 
fuivi n'en ont pas acquis une troifième ; car non- 
feulement la plupart des fables de la Motte Houdart 
font prifes , ou de PUpay^ ou du diâionnaire d'Herbelot , 
ou de quelques voyageurs , ou d^autres livres , mais 
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encore toutes font écrites en général d'un ftyle un 
peu forcé. Il avait beaucoup d'efprit ; mais ce n'eft 
pas aSez pour réuflir dans un art ; aufli tous fes 
ouvrages , en tous les genres , ne s'élèvent guère 
communément au-deflus du médiocre. Il y a dans la 
foule quelques beautés 8c des traits fort ingénieux ; 
mais prefque jamais on n y remarque cette chaleur 
8c cette éloquence qui caraâérifent l'homme d un 
vrai génie ; encore moins ce beau naturel qui plait 
tant dans la Fontaine, Je fais que tous les journaux , 
tous les mercures , les feuilles hebdomadaires qu on 
fefait alors , ont retenti de fes louanges ; mais il y 
a long -temps qu'on doit fe déSer de tous ces éloges. 
On fait aCTez tous les petits artifices des hommes pour 
acquérir un peu de gloire. On fe fait un parti ; on 
loue afin d'être loué. On engage dans fes intérêts les 
auteurs des journaux ; mais bientôt il fe forme par 
la voix du public un arrêt fouverain , qui n'eft diâé 
que par le plus ou le moins de plaifir qu on a en 
lifant , 8c cet arrêt eft irrévocable. 

Il ne faut pas croire que le public ait eu un 
caprice injufte , quand il a réprouvé dans les fables 
de M. de la Molle des naïvetés qu'il paraît avoir 
adoptées dans la Fontaine. Ces naïvetés ne font point 
les mêmes. Celles de la Fontaine lui échappent « 8c 
font diâées par la nature même. On fent que cet 
auteur écrivait dans fon propre caraâère ^ 8c que 
celui qui l'imite en cherchait un. Que la Fontaine 
appelle un chat , qui eft pris pour juge , fa majijlé 
fourrée; on voit bien que cette expreflion eft venue 
fe préfenter fans effort à fon auteur ; elle fait une 
image fimple, naturelle, 8c plaifante. Mais que lalAotl^ 
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appelle nn cadran , un greffier folâtre , vous fentez- 
là une grande contrainte , avec peu de juftefle. Le 
cadran ferait plutôt le greffe que le greffier. Et 
combien d ailleurs cette idée de greffier eft-elle peu 
agréable ! la Fontaine fait dire élégamment au corbeau 
par le renard : 

Vous êtes le phénix des hôtes de ces bois. 

La Molle appelle une rave , un phénomène potager. 
Il ell bien plus naturel de nommer j^^éntx, un corbeau 
qu*on veut flatter , que d^appeler une rave un phénomène. 
La Molle appelle cette rave un colojffi. Que ces mots 
de coloffi & de phénomène font mal appliqués à une 
rave , & que tout cela efl bas 8c froid ! 

Je fais bien qu'il ell néceflaire d'avoir une connaif> 
fance un peu fine de notre langue pour bien difiinguer 
ces nuances ; mais j'ai vu beaucoup d'étrangers qui 
ne s y méprenaient pas « tant le naturel a de beauté » 
& tant il fe fait fentir. Je me fouviens qu'un jour étant 
à une repréfentation de la tragédie d'Inès avec le jeune 
comte de SitUiendorf ^ il fut révolté à ce vers : 

Vous me devez. Seigneur, reftîme Scia tendrefTc^ 

II me demanda fi on àihii^fai pour vous tejlimt^ 
& s'il ne fallait pas abfolument dirt ^ f ai pour vous de 
te/lime ? Je fus furpris de cette remarque , qui était 
très*jufle. Cela me fit lire depuis Inès avec beaucoup 
d'attention , 8c j'y trouvai plus de deux cents fautes 
contre la langue ; mais ce n'ell pas ici le lieu d'en 
parler. 
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i^E fera dans les vers que je chercherai les belles 
images de la grandeur de Dieu. Je n*ai rien trouvé 
dans la profe qui m*ait élevé Famé en parlant de ce 
fublime fujet ; & j'avoue que je ne fuis point furpris 
qu'on ait autrefois appelé la poëfie le langage des 
dieux. Il y a en effet dans les beaux vers un enthou- 
fiafme qui parait au-deflus des forces humaines. Nul 
auteur en profe na parlé de Dieu comme Racine 
dans Efther. 

UEtemel eft fon nom , le monde eft fon ouvrage ; 
Il entend les foupirs de Thumble qu^on outrage , 
Juge tous les mortels avec d'égales lois, 
Et du haut de fon trône interroge les rois. 

Ces quatre vers font fublimes. Ils font ^ je crois « 
infiniment plus parfaits en leur genre, que ce commen- 
cement de la première ode facrée de Roujfcau , qui 
pourtant eft fort belle. 

Les cieux inftruifent la terre 
A révérer leur auteur. 
Tout ce que leur globe enferre, 
Célèbre un Dieu créateur. 
Quel plus fublime cantique 
Que ce concert magnifque 
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De tous les céleftes corps! 
Quelle grandeur infinie , 
Quelle divine harmonie 
Réfulte de leurs accords ! 

Le mot enferre neft ni noble ni agréable ; 8c quel 
cantique que ce concert ! quelle grandeur ! quelle 
harmonie ! voilà bien des quels ! Ces trois chofes 
d'ailleurs , cantique , concert , harmonie , fe reflemblent 
trop. Réfulte eft un mot trop profaïque. Enfin , il y 
a trop d'épithètes , & vous n'en trouvez pas une dans 
ces quatre vers d'Eflher. 

Voici un morceau de la Henriade , qui me paraît 
un pendant pour les vers de Racine. 

C'eft après une defcription philofophique des 
cieux, qui n eft pas de mon fujet. 

Au-delà de leur cours , 8c loin dans cet efpace , 
Où la matière nage, 8c que Dieu feul embrafle, 
Sont des foleils fans nombre , 8c des mondes fans fin. 
Dans cet abyme immenfe il leur ouvre un chemin» 
Par-delà tous ces cieux , le Dieu des cieux réfide. 

Cette defcription étonne plus Fimagination , & 
parle moins au cœur. Jen trouve encore une dans le 
dixième chant de la Henriade. 

Au milieu des clartés d^un feu pur 8c durable. 
Dieu mit avant les temps fon trône inébranlable. 
Le ciel eft fous fes pieds : de mille aftres divers 
Le cours toujours réglé Tannonce à Tunivers. 
La puiffance , Famour, avec Tintelligence ^ 
Unis 8c divifés , compofent fon eiFence. 
Ses laints , dans les douceurs d'une éternelle paix ^ 
D*un torrent de plaifirs enivres à jamais ^ 
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Pénétrés de fa gloire , 8c remplis de lui-même, 

Adorent à Tenvi fa majefté fuprême. 

Devant lui font ces dieux, ces brulans féraphins, 

A qui de T univers il commet les deftins. 

Il parle , 8c de la terre ils vont changer la face ; 

Des puiflances du fiède ils retranchent la race , 

Tandis que les humains, vils jouets de Terreur, 

Des confcils éternels accufent la hauteur. 

Je n'aime pas cet hémiftiche , de mille q/lres divers. 
Ce mot de mille efl un terme oifeux , aufli-bien que 
celui de divers^ qui n*efl guère à la fin du vers que 
pour rimer; mais les deux vers de la Trinité font une 
chofe admirable & unique. 

Un fils du grand Racine , qui a hérité d*une partie 
des talens de fon père , a donné encore dans Ton 
poëme fur la grâce , une très-belle idée de la grandeur 
de Dieu. 

Ce Dieu d'un feul regard confond toute grandeur. 
Des aftres devant lui s'éclipfe la fplendeur. 
Profterné près du trône où fa gloire étincelle. 
Le chérubin tremblant fe couvre de fon aile. 
Rentrez dans le néant , mortels audacieux ; 
Il vole fur les vents , il s'aÛied fur les cieux. 
Il a dit à la mer : Brife-tol fur ta rive; 
Et dans fon lit étroit la mer rèftc captive. 
Lts foudres vont porter fes ordres confiés , 
Et les nuages font là poudre de fés pieds. 
C'eft ce Dieu qui d'un mot éleva nos mûntagnei, 
Sufpenditle foleil, étendit nos campagnes; 
Qui pèfc Tunivers dans le creux de fa main. 
Notre globe à fes yeux eft fcmblablc à ce grain 
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Dont le poids fait à peine incliner la balance. 
Il fouffle , 8c de la mer tarit le gouffre immcnfe. 
Nos voeux 8c nos encens font dus à fon pouvoir. 

Il faut avouer que les plus beaux vers de ce 
paflage , font ceux où M. Racine a fuivi fon génie , 
& les plus mauvais font ceux qu il a voulu copier 
de rhébreu , tant le tour 8c Tefprit des deux langues 
eft différent. Pefer l'univers dans le creux de fa main , 
ne paraît en français qu une image gigantefque 8c 
peu noble , parce qu elle préfcntc à Tefprit Teffort 
qu'on fait pour foutenir quelque chofe , en formant 
un creux dans fa main. Quand quelque chofe nous 
choque dans une phrafe , il faut en chercher la fource* 
& on la trouve furement ; car je ne fais quoi , n'efl 
jamais une raifon. Il n'eft pas permis à un homme 
de lettres de dire que cela ne plaît pas , à moins que 
la raifon n'en foit palpable , qu elle n ait pas befoin 
d'être indiquée. Par exemple , ce n'eft pas la peine 
de diflerter pour faire voir que ce vers eft très-mauvais r 

Ei les nuages font la poudre defes pieds. 

car outre que Timage eft très-dégoûtante , elle eft 
très-fauCTe. On fait aflez aujourd'hui que Teau n'eft 
point de la poudre. Mais le refte du morceau eft 
beau. Il ne faudrait pas , à la vérité , trop répéter ces 
idées; elles deviennent alors des lieux communs. Le 
premier qui les emploie avec fuccès , eft im maître , 
& un grand maître ; mais quand elles font ufées , celui 
qui les emploie encore , court rifque de pafier pour 
un écolier déclama teur. 
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-Lj E moyen le plus fur &: prefquc le feul d'acquérir 
une connaiflance parfaite des fineCfes de notre langue, 
& furtout de ces exceptions qui paraiflentfi contraires 
aux règles , c'eft de converfer fouvent avec un homme 
inftruit. Vous apprendrez plus dans quelques entretiens 
avec lui , que dans une lefture qui laiffe prefquc 
toujours des doutes. Nous avons beau lire aujourd'hui 
les auteurs latins , Tétude la plus aflidue ne nous 
apprendra jamais quelles fautes les copifles ontgliiTées 
dans les manufcrits , quel mot impropre Sallujle , 
TiU'Live^ ont employé. Nous ne pouvons prefquc 
jamais difcerner ce qui efl hardieffe heureufe , d'avec 
ce qui eft licence condamnable. 

Les étrangers font , à Tégard de nos auteurs , ce 
que nous fommes tous à Tégard des anciens. La 
meilleure méthode eft d'examiner fcrupuleufement 
les excellens ouvrages. C'eft ainfi qu'en a ufé M. de 
Voltaire dans fon Temple du goût. Je veux entrer ici 
dans un examen plus approfondi de la pureté de la 
langue , & j'ai choifi exprès la belle comédie du 
Mifanthrope , de même que M. l'abbé d!Olivet a 
recherché les fautes contre la langue , échappées au 
grand Racine. Un homme qui faura remarquer du 
premier coup d'œil les petits défauts de langage dans 
une pièce telle que le Mifanthrope , pourra être fur 
d'avoir une connaiflance parfaite de la langue. Rien 
n'cft plus propre à guider un étranger , & un tel 
travail ne fera pas inutile à nos compatriotes. 
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Et la plus glorieufe a des régals peu chers. 

Une eftime glorieufe eft chère; mais elle n'a point 
de régals chers. Il fallait dire , des plaifirs peu chers ; 
ou plutôt tourner autrement la phrafe. On dit dans le 
ilyle bas , cela ejl un régal pour moi ; mais non pas , 
il a des régals pour moi. 

Et quand on a quelqu^un qui hait , ou qui déplaît. 

y ai quelqu'un que je hais. L'expreflion eft vicieufe. 
On dit , fai une choje à faire; non pas , fai une choje 
que je fais. 

Que pour avoir vos biens, on drefle un artifice. 

On ufe d artifice, on ne le drefle pas. On drefle, 
on tend un piège avec artifice. On emploie un artifice , 
on fait jouer des reflbrts avec artifice. 

Ne ferme point mes yeux au défaut qu^on lui treuve. 

Il faut remarquer que du temps de Molière , on 
difait encore treuve. La Fontaine a dit dans les citrouilles, 
je la treuve ; mais Tufage a aboli ce terme. 

Mais fi fon amitié pour moi fe fait paraître. 

Une amitié paraît , & ne fe fait point paraître. 
On fait paraître fes fentimens , & les fentimens fe font 
connaître. 

Non , ce n'eft pas , Madame , un bâton qu^il faut prendre. 
Mais un coeur à leurs voeux moins facile 8c moins tendre. 

On ne peut pas dire prendre un cœur facile , au 
lieu d'un bâton ; cela eft évident. Faàle à leurs voeux , 
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eft bon ; mais Undre à leurs vmux , n eft pas français ; 
parce qu on eft tendre pour un amant , non pas tendre 
à un amant. 

Et Tes foins tendent tous pour accrocher quelqu'un. 

Les foins peuvent tendre à quelque chofe , mais non 
pour quelque chofe. Mes vœux tendent à Paris , Se 
non pour Paris. 

Et fon jaloux dépit contre moi fe détache. 

Le dépit peut fe déchaîner contre quelqu'un, s'atta- 
cher à le décrier , éclater , Sec. On détache un ennemi » 
un parti ; on fe détache de quelqu'un. 

On vous voit en tous lieux vous déchaîner fur moi. 

On s'emporte , on fe déchaîne , on s'irrite , on crie , 
on cabale contre une perfonne , 8c non fur elle : on 
fe jette, on tire fur elle ; on épuife la fatire fur dlc. 

Mon&eur remplit ma place à vous entretenir. 

On ne peut dire , je remplis la place à travailler ; 
il faut dire , en travaillant. Je remplis la place par 
mon travail. Je remplis la place de monfieur , en 
m'entretenant avec vous. 

Pour peu que d^ fonger vous nous fafllez les mines. 

Faire mine de quelque chofe , eft une bonne 
exprefllon dans le ftyle familier. Je fais mine ^ de 
Taimer. Je fais mine de l'applaudir. Faire la mine 
lignifie faire la grihiace ; 8c on ne doit pa^ dire , je 
fais la mine d'aimer , la mine de haïr ; parce que 
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faire la mine , eft une expreflion abfolue , comme faire 
le plaifant, le dévot , le connaifleur. 

Oui , toute mon amie elle eft , 8c je la nomme. 

Il faut dire « toute mon amie qu elle eft ; & non 
pas , toute mon amie; je la nomme ^ eft vicieux. Le terme 
propre eft , je la déclare. On ne peut nommer qu un 
nom. Je le nomme grand , vertueux , barbare. Je le 
déclare indigne de mon amitié. 

Renverfe le bon droit, 8c tourne la juftice. 

Uexpreflion , tourne la juftice « n eft pas jufte. On 
tourne la roue de la fortune ; on tourne une chofe » 
un efprit même , à un certain fens ; mais tourner 
la juftice , ne peut fignifier féduire , corrompre la 
juftice. 

Au bruit que contre vous fa malice a tourné. 

Tourner un bruit ne peut pas plus fe dire , que 
tourner la juftice. On peut tourner des traits contre 
quelqu'un ; mais im bruit ne peut être une chofe qui 
fe tourne. 

On peut' aifément remarquer que Texpolition de 
ces fautes n'eft pas d un critique malin qui cherche 
vainement à rabaiifer Molière^ mais d*un efprit équi- 
table , qui veut combattre Tabus qu*on fait quelquefois 
des écrits de ce grand-homme , en citant pour des 
autorités confacrées des fautes de langue. C*eft dans 
cette vue innocente & utile que je veux examiner la 
tragédie de Pompée de Pierre Corneille. 
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Examen des fautes de langage dans la tragédie de 

Pompée. 

Sont les titres affreux dont le droit de Pépée 
Juftifiant Céfar, a condamné Pompée. 

On ne peut pas dire le tiirc dont on condamne , mai& 
le titre fur lequel, par lequel , ou le titre qui condamne. 

Et qui veut être jufte en de telles faifons. 
Balance le pouvoir , 8c non pas les raifons. 

En de tdUs fatjons , eft une expreflion lâche & 
vicieufe. Balance le pouvoir n'eft pas le mot propre ; il 
voulait dire , conjullejon pouvoir. 

Cet hémiftiche, (fr non pas les raifons , dit tout le 
contraire de ce qu il doit dire. Ce font précifément les, 
raifons , c'eft*à-dire , la raifon d*Etat qu on examine 
& qu'on pèfe. 

Soutiendrez-vous un faix fous qui Rome fuccombe. 
Sous qui tout Puni vers fe trouve foudroyé ? 

Le mot foudroyé eft très-impropre ; un fardeau ne 
foudroie pas , il accable. 

Mais quoique vos encens le traitent d'Immortel. 

Le mot diencens ne peut admettre de pluriel. Il 
fallait abfolument voire encens. 

Et cefle de devoir quand la dette eft d'un rang 
A ne point l'acquitter qu'aux dépens de leur fang. 
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On ne dit point le rang (Cune ddU , mais la nature 
d'une dette ; & il Fallait dire , à ne s'en acquitter qu aux 
dépens de leur fang. La négative point , ne fe met 
jamais avec ne , quand elle eft fuivie d un que. Je ne 
corrigerai ce vers que quand on m en aura montré le 
défaut. Je n'irai à Paris que quand je ferai libre. Je 
n'écrirai que quand j'aurai du loifir &c. 

Aflurer fa puiflance 8c fauver fou efiime. 

Sauver n'a là aucun fens. Il ne veut pas dire 
conferver fa réputation ; il ne fignifie pas conferver 
fon eftime : il eft un barbarifme inintelligible. 

Trop au-deflbus de lai pour y prêter Tefprît. 

Prêter Vejprit n'eft pas français ; mais c'cft une 
licence qu'on devrait peut-être accorder à la poëfie. 

Et fon dernier foupir eft un foupir illuflre. 

Soupir illuflre eft bon , à la vérité , en grammaire , 
mais en poëfie il dent un peu du Phébus. 

Ce prince d*un fénat maître de Funivers, 
Sitôt que d'un malheur fa fortune eft fuivie , 
Les monftres de FEgypte ordonnent de fa vie. 

La conftruâion eft vicieufe : elle ferait pardonnable 
à une grande paffion ; mais ici c'eft CUopâtre qui parle 
de fang-froid. 

11 en coûte la vie 8c la tête à Pompée. 

On fent combien la tête eft de trop. 

Je connais ma portée , 8c ne prends point le change ; 

Vous montrez cependant un peu bien du mépris. 



366 LANGAGE. 

Ces deux vers « & fur tout le dernier , font des 
. expreffions bafifes & populaires ; ù un peu bien du cft 
barbare. 

Et plus dans Tinfolence elle s'eft emportée. 

On s'emporte à des excès d'infolence ; on s*empoite 
avec infolence , à trop d'infolence , & non pas dans 
rinjoknce. 

De fe plaindre à Pompée auparavant qu^à luL 

Il fallait avant qiià lui. L*adverbe auparavant ne 
fert jamais de conjonâion. On ne dit point : Je paflerai 
par Strasbourg auparavant d'aller à Paris ; mais avant 
d*aller , ou avant que d'aller à Paris. 

De relever du coup dont ils font étourdis. 

Il fallait de Je relever : étourdis eft trop bas. 

Quoi qu'il en fafle , enfin. 
Il faut quoi quilfajfe , furtout dans le flyle noble. 

Il venait à plein voile. 

On dit d pleines voiles. Ce mot voile eft féminin. 

Voilà ce qu'attendait. 
Ce qu'au jufie Ofiris la reine demandait. 

Le régime de ces deux verbes èft mal placé ; c^eft 
une faute , mais légère. 

Tout beau , nous vous devons te tout , font des termes 
bas & comiques ; mais ce ne font pas des fautes 
grammaticales. 
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Il nous fallait^ pour vous, craindre votre clémence, 
Et que le fentiment d'un cœur trop généreux, 
Ufant mal de vos droits , vous rendît malheureux. 

Toute cette phrafe eft mal conftruite. Voici le 
fens : Votre clémence était dangereufe pour vous ; 
& nous avons craint que , par un fentiment trop 
généreux , vous ne nous rendifliez malheureux en ufant 
mal de vos droits. 

Je m'apaiferai Rome avec votre fupplice ? 

On ne peut point dire s'apaijer quelquun , comme 
on dit s'immoler, fe concilier, s'aliéner quelqu'un. 

Conune a-t-elle reçu les offres de ma flamme ? 

Comme , au lieu de Comment , était déjà une lautç 
du temps de Corneille. 

Elle craint toutefois 
L'ordinaire mépris que Rome fait des rois* 

On traite avec mépris ; on a du mépris ; on ne 
fait point de mépris. 

D'un afire envenimé l'invincible poifon* 

L'invincible poifon d'un aftre eft une penfée faufle» 
mal exprimée , quoique la grammaire foit ici obfeivée. 

Qu'il eût voulu fouffrir qu*un bonheur de mes armes. 
Il fallait que le bonheur de mes armes. 

Quoi ! de la même main 8c de la même épée , 
Dans un tel défefpoir à fes yeux eft. paffée* 



36S LANGAGE. 

Comment peut-on pafler d'une main & d'une épée 
dans un défefpoir ? 

Quelques foins qu'ait Céfar. 

On prend des foins , on a foin de quelque chofè , 
on agit avec foin ; mais on ne peut dire en général , 
avoir des foins. 

Pour de ce grand deffein alTurcr le fuccès. 

Cette inverlion n'eft pas permife. On en fcnt la 
raifon. Elle vient de la dureté de ces deux monofyl- 
labes pour de 

AinG que la naiflance , ils ont les efprits bas. 

Il fallait , ils ont Tcfprit bas , furtout nai/fancc étant 
au Cngulier. 

De quoi peut fatisfairc un cœur fi généreux , 
Le fang abjeâ 8: vil de ces deux malheureux ? 

De quoi peut Jalisf aire n'eft pas français ; il fallait , 
comment ou en quoi. 

J'en ai déjà parlé ; mais il a fu gauchir. 
Gauchir cft un terme trop peu noble. 
C'eft ce glorieux titre à préfcnt eifeaif. 
EffeâifcR, un terme de barreau. 
A mes vœux, innocens font autant dVnnemis. 

Il .fallait de mes vaux : on n'eft pas ennemi à , on 
eft ennemi de. 

Permettez 
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TetmtneÉ ctpenésnt qu'à c«s 4ouce8 amareef « - 
Je prenne un nouveau coeur 8c de nouvelles forces^ 

Ces dcfux ihers font un gaKmaitiM , pot^r U feus h 
pour Texpreflion. Des amorces ne donnent «pas des 
forces , & oa ne fe fient pas un cœur nouveau à .une 
amorce. 

Mes yeux, puis-je you9 crpûe, Sç n^eft-ce.poin t un fonge 
Qui fur me4 trifies voeux a formé ce merifônge ? 

Un fonge , qui forme un menfonf e fur ids vcnm « 
forme une phrafe trop entortillée & trop peu exaâe. 
C*eft du galimatias. 

Qu'avec chaleur, Philippe, où coure à kfvêflger. 

On cour I venger , fkifir , prendre , eomhMtft. Qa 
ae court point à <Sombatcre 4 è prwdf e ^ à faifir , 4 
venger. 

Four ,graad qiu^en foit fon prix , fon péril eu rabat. 

Pour grand que n était plus en ufage dès k temps 
de Corneille. On ne trouve pas de ces expreflions 
furannées dans les Lettres provinciales , qui font de 
même date. Il en rabat efi tm terme de tout teàips 
ignoble. 

Je n'aimais mieux juger fa vertu par la nôtre. 

Il faxit juger- de Ja vertu par la mienne. Il n'eft pas 
permis de joindre en cette occafion le pluriel au fingu^ 
Uer. Phèdre , dans Racine » au lieu de dire » 

J'excitai mou courage à le perfécuter , 

06 -dk point f j éditai notre coiuroff, à U perfécuter é . 
Mélanges littér. Tome II. A a 
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Parce qu'au point qu'il efi y j'en voudrais faire autant. 

Parce que fait toujours en vers un très - mauvais 
effet ; au point quil eft eft aâuellement furanné & 
familier. 

Je ne viens pas ici pour troubler une plainte , 
Trop jufie à la douleur dont vous êtes atteinte. 

Il fallait dire pcrmife à la dovleur , & non pas trop 
jujlt. Une plainte neft pas jufte à la douleur comme 
un habit eft jufte au corps. 

Vous êtes fatisfaite, 8c je ne la fuis pas. 

Il IzMtjc ne le fuis pas , parce que ce le eft neutre 
& indéclinable. Si on demandait à des dames , etes- 
vous fatisfaites ? elles répondraient , nous le fomtnes , 
& non pas nous les fonunes. Ainfi une femme doit 
dire , je le fuis , 8c non je la fuis. 

Aucuns ordres ni foins n'ont pu le fecourir. 

Il fallait , aucun ordre , aucun Join na pu le fecourir. 

Leur roi n'a pu jouir de ton coeur adouci ; 
Et Pompée eft vengé ce qu'il peut l'être ici. 

De ton cœur adouci , ne peut fe mettre au lieu de 
ta clémence. Ce quil peut dire » ne peut être reçu 
pour fignifier , autant qu'il peut Titre ; & c'eft une 
grande faute de langage dans un auteur moderne 
d avoir mis : 

• 

Je vous aime tout ce qu'on peut aimer. 

Ta nouvelle viâoire, 8c le bruit éclatant 

Qu^aux changemens de roi pouffe un peuple inconftant. 
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Un peuple qui pouffe un bruit aux changemtns de roi » 
cft un galimatias infupportable. 

Et panni ces objets , ce qui le plus m^ afflige. 

II n'eft pas permis dans le ftyle noble de placer 
ainfi ladverbe au-devant du verbe. On ne peut pas 
dire en vers héroïques « ce qui davantage me plaît , ce 
que patiemment je fupporte , ce qu'à contre cœur je fais » ce 
que prudemment je diffère. 

J'ajoute une requête. 

Ce terme du barreau n'eft point admis dans la 
poè'fie noble. 

Faites un peu de force à votre impatience. 

Calmez , modérez votre impatience ; mettez un 
(rein à votre impatience. Voilà le mot propre. Faire 
force y cft barbare. 

Non pas , Céfar , non pas à Rome encor. 

Il faut que ta défaite , & que tes funérailles , 
A cette cendre aimée en ouvrent les murailles ; 
Et quoiqu'elle la tienne aufli chère que moi 

Cette elle tombe fur Rome , & femble tomber fur 
la cendre de Pompée , par la conftruâion de la phrafe. 
Au/Ji chère que moi ; on ne fait fi c'eft Cornèlie qui cft 
aufli chère , ou fi c'eft à elle que cette cendre eft.aufli 
chère. Ces amphibologies jettent une obfcurité défa- 
gréable dans le ftyle. Je n ai relevé que celle-ci , pour 
nétre pas trop long ; mais la tragédie que J'examine 
eft pleine de ces pbfcuntés. C*eft un défaut qu'il faut 
éviter, avec. foin. 

A a 2 
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Et quand tout mon effort fe trouvera foimpu* 

On rompt un projet , une ligue , des liens , une 
aflemblée ; on arrête un effort , on s'y oppofe , on le 
iurmonte , on le rend inutik , &c. 

J'ai vu le dcfefpoir qu'il a voulu choîCr. 

Or entre dans le dérefpoir » on s*abandoBlie » OQ 
fe livre au défefpoir ; on ne le choifit pas. 

Il eft de la fataUté 
. Que Taigreur foit mêlée à la félkité. 

On dit bien noire de/lin ; la fatalité ordûme , 6r« 

mais on ne dit pas ^ il ^ de la fatalité , comme on 

dit , il ejl dufage; V aigreur eft un terme très-impropre , 

8c Tamertume s*oppofe à la douceur 8c non à la 

félicité. 

Je me fuis arrêté dans cet examen uniquement 
aux fautes de langage , 8c je n su pas parlé des vic^ 
du ftyle dont le nombre eft prodigieux. Cette difcuf- 
fion n était pas de mon fujet , non plus que les beautés 
de détail , dont cette tragédie vicîeufe 8c irrégulière 
eft remplie. 

La leôure affidue'des bons auteurs vous fera 
encore plus néceflaire , pour vous former un ftylt 
pur 8c correâ , que Tétude de la plupart de nos 
grammaires. Ce qu^on apprend fans peme 8c par 
le fecouts du plaifir , fe fixe bien pltis fortement 
dans la mémoire que ce qu'on étudie avec des dégodts 
dans des préceptes fecs , fouvent très-mal digérés , 8b 
dans lelquels on ne trouve que trop de contradiôtons. 
Je recommande furtout aux jeunes gens de ne poixft 
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lire la nouvelle grammaire de Tabbé Girard ; elle ne 
ierait qu embarrafler Fefprit par les nouveautés difiBciles 
dont die «ft remplie ; & futtout elle fervirait à cor- 
rompre le ftyle. Jamais auteur n a écrit d une manière 
moins convenable à fon fujet. Il a£feâe ridiculemei\t 
d'employer des tours & des phrafes qu'on profcrirait 
dans ces tomaas bourgeois iç familiers dont nous 
(bmmes caflafiés. Qui croirait qu un auteur qui veut 
inftruire la j«uoefle , fe ferve des o^reifions fuivanie^ 
dans une grammaire rai£bnaée ? 

On mura hwufiàmmr contre ma Umus , un difsaurs 
t^ uiu fiéa émaiÙéc de diJférmUs phrûf^. 

Les mBls éûivetU « dâxu le dijcours , répondre par le 
rmg ù thoUUemenl i leurs fouâifms* Les nois au pluriel 
oui la ph^onomie décidée. 

Le difiriâ du pronom , la portion dont il eft doié , les 
déclinai/ans foui battues <& ierrqffees. 

Noa-feulemcot tout ce livre eft écrit dans ce 
miféraUe fiylt , mais il y a beaucoup de fautes contxç 
la langue. Par exemi^e » habillement de la nuit , poujr 
habillement de nuit. Quoi faire ^ pour que faire. Cefi 
Joi qui fait » au lieu de dire , on fait loi-même. 

Enfin • il y a des termes obfcènes , maigri le grand 
précepte de (^ii47iirii,qttiordonned'ea€viter jutqu aux 
moindres apparences. 

Les grammaires de Tabbé Régrdtr Defmarets Se 
de Refiaut • font bien plus jlages 8c plus infiruâives. 
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l^ES lettres famîlîcrcs^ «rîtes avec négligence, iô 
d'un ftyle approchant de la converfatîon , vou$ 
pourront donner Tufage de cette manière libre & 
dégagée dont on converfe & dont on écrit à fesamis; 
mais ce n'eft pas dans la leâure de tant de recueils 
de lettres imprimées qu il faut chercher la véritable 
éloquence. On ne les lit d'ordinaire qu à caufe des 
pedtes anecdotes qu'elles renferment : 8c fi on retran- 
chait, des lettres de madame de Séuigni , ce grand 
nombre de petits faits qui le&foutiennent, 8c qui font 
racontés avec tant de vivacité 8c de naturel , je doute 
qu'on en pût foutenir la leôure. Les lettres de Balxac 
8c de Voiture eurent en leur temps beaucoup de 
réputation ; mais on voit bien qu'elles avaient été 
écrites pour être publiques ; 8c cela feul , en les 
privant néceflairement du naturel qu elles devaient 
avoir , devait à la longue les décréditer. Il faut lire 
ce qu'on en dit dans le Temple du goût. Les juge- 
mens qu'on y trouvera ont paru févères ; mais ils me 
femblent très- jufles , 8c rien n'eft plus propre à conduire 
re(prît d'un jeune homme. 

Jf oferais même aller encore pliis loin que l'auteur 
du Temple du goût, dans l'idée que je me fuis formée 
des lettres de Voiture. J'en ai trouvé plufieurs dans 
lefquelles cette pedte 8c - méprifable envie d'avoir de 
Tefprit, lui fait dire des chofes dont la décence 8c 
rhonnêteté même peuvent êure alarmées. 11 veut 
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confoler le maréchal de GramtnorU fur la mort de fon 
père. Il lui dit : 

99 £ft-il vrai qu'en un iiècle où les exemples d'un 
9 bon naturel font fi rares , vous foyez affligé d une 
9 perte qui vous rend un des plus riches hommes de 
9 France ? Cela , fans mentir , eft admirable , & au- 
9 deflus de vos exploits ; mais comme il peut y avoir 
i de Texcès dans les meilleures chofes, votre douleut 
9 qui a été.jufie , ne le ferait plus à cette heure, d 
9 elle durait davantage. Votre réputationaugmente» 
9 & votre bien ne diminue pas ; car on* dit quea 
9 argent & en poulaille » vous aurez quelque chofe 
9 de confidérable. 99 

£ft-ce ainfi quon écrit à un homme fur la mort 
d'un père? aOurément non trot his'locus.Jzxmis badinage 
ne fut plus déplacé ; & jamais badinage ne fut plus 
froid , plus bas , & plus indécent. 

Il fallait que Tefprit de plaifanterie , qui eft par 
lui-même un très-mince mérite , tint lieu alors d'un 
grand talent , puifqu'il donna tant de réputation à 
Voiture. Tout homme de bon fens , 8c formé fur les 

a 

bons modèles de l'antiquité , trouverait la plupart de 
ces plaifanteries forcées & infipides. 

Il compare mademoifelle de RambcuilUt à la mer » 
8c il dit: 

• 99 II me femble que vous vous reffemblez comme 
99 deux gouttes d'eau , la mer 8c vous. Il y a cette 
99 différence , que toute vafte 8c grande qu'elle eft , 
9 9. elle a fes bornes , 8c vous n'en avez point ; 8c que 
9 9. tous ceux. qui connaifient votre. efprit , avouent 
99 qu il n'9 ni fond ni rive; 8c je vous fupplie , de 
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9> quel abyme àvez-vous tiré et déluge d« ]Letir4$ ^0 
j) vous avez envoyé ici ? jj 

- EA-U }>ifBii f)l#i{ant de dire ddm un autre endroit » 
f|Pie k mot de cordomiiers vient de ce qu'ils doaacnt 
des cars ? 

. Jj^ f^mmk lettre de la carpe au brocha > ét^-f Ik 
digne , en bofiiie foi , de Fadmiiatioa qu'oa jlui a 
prodiguée? Oji faii que Voiture setant trouvé dam 
l^ne fociété i^i était le grand Cmdi , on y avait jpué 
^ des pecîcs jç^x , ^^s 1 ufi delquels ce prix^e éiait 
appelé le hfOf:h€t , 8p Fi(»Vf(re , l$i carpe ; b carpe dit 
donc au brochet ; 

9) Les baleines de la mer Atlantique fueot à gFO0c$ 
99 goutte^. Se font tputes en eau quand elles vous 
99 entendent nommer. Des harengs frais qui viennent 
99 4c Norvège • nw^ aflUrent quç la mer s'cft glacéç 
99 cette année plutôt que de coutume , par la peur 
99 que Ion y avait eue , fur les nouvelles que quelques 
99 macreufes y avaient apportées que vous dirigiez 

99 vos pas vers le Nord Certaines anguilles de 

99 mer crient déjà comme fi vous les écorcbiez. Le^ 
99 loups-marins ne font que de pauvres cancres auprès 
9 9 de vous ; %z fi vous continuez , vous avalerez la 
99 mer Se les poiifons. 99 

Tout ce qu'on peut dire , ce mè icmble , diine 
telle lettre , c'eft que ces jeux font pardonnables 
%uand on ne les donne pas pour de bonnes diofes ; 
ftitiis qu'ils font d'un très-bas prix quand on les veut 
trop eftimer. 

il y a dans Voiture d'autres letties d*un caraûère 
])1us délicat & d'un goût plus fin ; telle eft , par 
txemple , la lettre au préfident de Maijms , au £ajet 
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d'imè afiaire qu il lui recommande. £lk n a pas le 
mérite de cellt qa'H&raci écrit à Tibèrt Nirwn dans 
un cas à -peu-près femUable ; mais die a £es grâces 
:8c Ton mérite. 

99 Madame de Marjilly , Monfieur , s*eft imaginée 
99 que j*avais quelque crédit auprès de vous : 8c moi 
99 qui fuis vain , je ne lui ai pas voulu dire le 
99 contraire. C'eft une perfonne qui eft aimée & 
99 eftimée de toute 1^ cour , & qui difpofe de tout 
99 le parlement. Si elle a bon fuccès d'une affaire 
99 dont elle vous a choiiî pour juge , & quelle croie 
99 que JY aie contribué quelque chofe , vous ne faurie; 
99 croire Thonneur que cela me fera dans le monde , 
99 & combien j'en ferai plus agréable à tous les 
99 honnêtes gens. Je ne vous propofe que mes intérêts 
99 pour vous gagner; car je fais bien , MonCeur^ que 
) 9 vous ne pouvez être touché des vôtres, fans cela 
99 je vous promettrais fon amitié ; c'eft un bien par 
99 lequel les plus févères juges fe pourraient laiOer 
99 corrompre , 8c dont iin fi honnête homme que 
99 vous doit être tenté. Vous le pouvez acquérir 
99 juftement ; car elle ne demande de vous que la 
99 juftice. Vous m*en ferez une ^ que vous me devez , 
99 fi vous me faites Thonneur de m'aimer toujours 
99 autant que vous avez fait autrefois , 8c fi vous 
99 croyez que je fuis votre , 8cc. 99 

Mais il faut avouer , avec l'auteur du Temple du 
goût , que Ton trouve dans Voiture bien peu de lettres 
de ce prix , 8c que tout ce qui eft marqué à un fi 
bon coin pourrait , comme il le dit » fe réduire à un 
très-petit nombre de feuillets. A Fégard de Balzac , 
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perfonne ne le lit aujourd'hui. Ses lettres ne fervi* 
raient qu à former un pédant. On y trouve , à la 
vérité , du nombre & de Tharmonie profaïque ; mais 
c eft précifément cela qu on ne devrait pas trouver 
dans fes lettres. C'ell le mérite propre des harangues, 
des oraifons funèbres, de rhiftoire, de tout ce qui 
demande une éloquence d'appareil & un ftyle foutenu. 

Qui peut tolérer que Balzac écrive à un cardinal : 

5 5 Qu il a le fccptre des rois & la livrée des rofes, 
99 & qu'à Rome on fe fauve à la nage au milieu des 
9 9 eaux de fenteurs ? 99 

Qui peut ne pas méprifer ces pitoyables hyper* 
boles ? Si les déclamations froides & forcées ont tant 
fervi à décrédixer le ftyle de Balzac; fi la contrainte» 
TaflFeâation, les jeux de mots, les plaifanteries recher- 
chées , ont fait tant de tort a Voiture , que doit-on 
penfer de ces lettres imaginaires , qui font fans objet , 
Se qui n'ont jamais été écrites que pour être impri* 
mées ? Ceft une entreprife fort ridicule que de 
faire des lettres comme on fait un roman , de fe 
donner pour un colonel , de parler de fon régiment., 
& de faire des récits d'aventures qu'on^ n'a jamais 
eues. Les lettres du chevalier à'Her n'ont pas feule- 
ment ce défaut ; mais elles ont encore celui d'être 
écrites d'un ftyle forcé , & tout- à-fait impertinent. 
On y obtient des lettres d'Etat pour fa maitrelTe. On 
la fait peindre en iroquoife , mangeant une demi- 
douzaine de cœurs. Enfin on n'a jamais rien écrit 
de plus mauvais goût , Se cependant ce ftyle a eu des 
imitateurs. 

Il y a des lettres d'une autre efpèce , comine celles 
de l'Efpion turc , de madame du JSfayer , les Lettres 
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juives , chinoifes , cabaliftiques. On ne fe méprend 
pas à leur titre. On voit bien que ce ne font pas de 
véritables lettres , mais un petit artifice ufité , foit 
pour débiter des chofes hardies , foit pour écrire des 
nouvelles vraies ou faufles. Tous ces ouvrages qui 
amufent quelque temps la jeunefle crédule & oifive , 
font fort méprifés des honnêtes jgens. Il en faut 
excepter les Lettres perfanes : elles font à la vérité 
une imitation de TEfpion turc » mais leur flyle les 
diftingue fort de leur original. Il eft nerveux « hardi, 
fingulier , fentencieux ; 8c il ne manque à cet ouvrage 
qu un fujet plus folide. 

On a beaucoup réufld en France dans un autre 
genre de lettres , moidé vers & moitié profe. Ce font 
de véritables lettres écrites en efiet à des amis , mais 
écrites avec délicatefle & avec foin. Telle eft la lettre 
dans laquelle Bachaumont 8c Chapelle rendent compte 
de leur voyage. Telles font quelques-unes du comte 
ArUoine Hamilton , de M. Pavillon. 

En voici une écrite par Tauteur de la Henriade a 
un grand roi. 

99 Les vers que votre majefté a fait dans Neiff , 
9 reflemblent à ceux que Salomon fefait dans la gloire, 
9 quand il difait , après avoir tâté de tout : Tout 
9 n eft que vanité. 11 eft vrai que le bon-homme 
9 parlait ainfi , au milieu de trois cents femmes 8c 
9 de fept cents concubines ; le tout fans avoir donné 
9 de bataille ni fait de fiége. Mais n'en déplaife , 
9 Sire , à Salomon 8c à vous , ou bien à vous 8c à 
9 Salomon » il ne laifle pas d y avoir quelque réalité 
9 dans ce monde. 
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ff Conquérir cette Siléfie ; - - 

99 Revenir couvert de lauriers 

9» Dans les bras de la poëfie; 

39 Donner aux belles, aux guerriers , 

91 Opéra ^ bal , 8c comédie ; 

99 Se voir craint, chéri, refpefté, 

>9 Et connaître au fein de la gloire 

99 L'efprit de la fociété , 

99 Bonheur il rarement goûté 

99 Des fiivoris de la viâoire ; 

99 Savourer avec volupté « 

99 Dans des momens libres d'affiiire, 

99 Les bons vers de l'antiquité » 

99 Et qu£lque£ois en daigner faire 

99 Dignes de la poftérité : 

99 Semblable vie a de quoi plaire f 

99 Elle a de la réalité , 

99 Et le plaifir n^eft point chimère. 

99 Votre majefié a fait bien des chofes en peu de 
79 temps. Je (uis perfuadé qu il n y a perfonne fur la 
99 terre plus occupé qu* elle, & plus entraîné dans la 
99 variété des afiàires de toute efpèce.* Mais avec ce 
<9 9 génie dévorant, qui met tant de chofes dans fa 
'9^ fphère daâivÎDé , vous confervez toujours cette 
^9 fupériorité de raifon , qui vous élève au-deflus de 
99 oe que vous êtes & de ce que vous faîtes. 

99 Tout ce que je crains , c'eft que vous ne veniez 
99 a trop méprifer les hommes. Des millions d'animanic 
99 lans plumes à deux pieds , qui peu|4ent la terre, 
59 font à une diftance îmmenfe de votre perfonne , 
59 par leur ame comme par leur état. Il y a un beau 
99 vers de MilUm : 
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amongji unequals rut/ociety. 

99 1! y a encore un antre maiheur ; c'eft que votre 
99 majefté peint fi bien les nobles: friponneries des 
99 politiques , les foins intérelles des counifans 8cc* 
f 9 qu^elIe finira par fe défier de TafFedion des^honnne^ 
99 de toute efpèce , & qu*elle croira qu il efi: démontré 
99 en morale « qu on n'aime point un roi potnr hii-« 
79 même. Sire, que je prenne la Hberté de feire aui& 
99 ma démonftration. N'eft-il pas viaî qu*on ne peut 
99 pas s'empêcher d*ainier pour hii-méme , un homme 
99 d*uh efprit fupérieur , qui a bien dts talens , & qui 
99 joint à tous ces talens-là celui de plaire ? Qr , s'il 
99 arrive que par malheur ce génie fupériieur fbit roi , 
99 fon état en doit-il empirer ? & Taimera-t-on mcMns 
99 parce qu*il porte une couronne ?^ Pour mof , je 
99 fens que la couronne ne me refroidit poim du fout; 
99jefuis,8cc.9» 

Voici une lettre écrite à feu M. le maréchal dt 
Berwick , qui me paraît fort au-deflus de toutes celles 
de Voiture. J'en ignore Fauteur ; mais je peiut aSuret 
que j*ai vu à Paris un très^grand nombre d'épitres 
dans ce goût. C^eft proprement le goût de la nation. 
' 99 Vous venez de gagner une bataille complète fe 
fj gloricufe dans toutes fes circonftances. Vous avez 
99 rendu quelques fervices , par cette viâoire , à la 
99 couronne d'Efpagne. Vous n'avez pas mal* fait 
91 votre cour au roi votre maître à Verfailles. Et le 
99 roi , votre fouverain , en par^t prefqu'auffi content 
99 ici , que fi vous l'aviez gagnée aux portes de Londres 
99 pour fon rétabliflement. Je ne fais comtùent vous 
99 vous trouvez de tout cela;.mais pour moi , je vous 
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99 en fais de bon cœur mon compliment. Il eft vrai 
9) que vous vous portez bien , & que dans une mêlée 
99 où vous avez eu le plaifir de vous fourrer bien 
99 avant, vous n'avez pu vous faire donner quelque 
99 balafre au milieu du vifage , ou parvenir à quelque 
99 inciûon cruciale au haut de la tête; & ce neft pas 
99 contentement pour un homme avide de gloire. Je 
99 vous confeille pourtant de ne vous en point cha- 
99 griner, & de prendre le tout en patience. 

99 J avais cru, lorfque vous vous fîtes naturalifer 
99 en France , que c'était pour mettre à couvert vos 
99 biens immenfes en cas d'accident ; mais je vois 
99 bien que ce n était que pour pouvoir exterminer 
99 fans fcrupule tout autant d'Anglais de la prinçeffe 
9? Anne qui fc trouveraient en votre chemin ; & c'eft 
99 fort bien fait à vous. Cependant fi je n avais peur 
99 de vous mortifier , je vous dirais que quoiqu'on 
59 parle beaucoup de vous ici , on ne laiffe pas de 
99 parler diverfement de votre conduite. Les uns 
99 difent que vous êtes trop infolent , & que vous 
99 faites trop l'entendu à légard des ennemis ; & 
99 les autres aflurent que vous ne vous faites pas 
99 affez valoir auprès de ceux qui vous veulent du 
99 bien & qui vous en peuvent faire. Quoiqu'il n'y 
99 ait pas grand mal à tout cela , examinons un 
99 peu vos aâions depuis que vous êtes dans le 
99 fervice , pour voir fi on vous accufe avec raifon. 

1», Lorfqu'à Nervinde on combattit. 
9* Et que r Angleterre alarmée 
1» Eut appris, par la renommée, 
99 La difgrace qu'elle y fouffrit, 
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»9 Tout (on parlement en pâlit ; 
19 Mais votre excellence, animée 
9 9 Par les dangers 8c par le bruit, 
9* Par les canons 8c leur fumée, 
99 Mais plus que tout cela, charmée 
99 De voir leur Orange interdit, 
9» Se mit en tête , à ce qu^on dit, 
9 9 De prendre toute fon armée; 
99 Mais ce fut elle qui vous prit 8cc,. 

. LIBERTÉ. 

J^ A liberté de rhomme eft un problème fur lequel 
de grands poètes fe font exercés , aufli-bien que les 
théologiens. Qui croirait qu on trouve dans Pierre 
Corneille une diflertation aflez étendue fur cette matière 
épineufe ? C eft dans fa tragédie d'Oedipe. 

Il eft vrai que le fujet comporte une telle digref- 
fion ; mais il faut avouer auffi que ces morceaux font 
prefque toujours froidement reçus au théâtre , qui 
exige une chaleur d aâion & de paillon prefque conti- 
nuelle. La controverfe ne réuflit pas beaucoup dans 
la tragédie ; & ce que Corneille fait dire à fon Oedipe , 
trouvera peut-être ici mieux fa place aux yeux d un 
leâeur de fang-froid , qu'il ne la trouve au théâtre , 
où le fpeâateur veut être ému. Quoi qu il en foit , 
voici ce morceau qui eft plein de très-grandes beautés. 

Quoi ! la néceflité des vertus 8c des vices 
D'un aftre impérieux doit fuivre les caprices; 
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Et rhomme fur lui-même a fi peu de crédit , 
Qu'il devient fcclérat quand Delphes Fa prédit ? 
L*ame eft donc toute efclave ? une loi fouvcraine 
Vers le bien ou le mal inceflamment Tentraine ; 
Et nous ne recevons ni crainte ni défir 
De cette liberté qui n'a rien à choifir. 
Attachés fans relâche à cet ordre fublime. 
Vertueux ,fans mérite , & vicieux fans crime , 
Qu^on maffacre les rois , qu'on brife les autels , 
C'eft la Êiute des dieux, 8c non pas des mortels. 
De toute la vertu fur la terre épandue. 
Tout le prix à ces dieux , toute la gloire eft due. 
Ils agiffent en nous, quand nous penfons agir. 
Alors qu^on délibère, on ne fait qu'obéir ; 
Et notre volonté n'aime , hait , cherche , évite , 
Que fuivant que d'en haut leur bras la précipite. 

Cette tirade a des traits vigoureux & hardis , qui 
s'impriment aifément dans la mémoire , parce qu'il 
n y aprefque point d*épit^tes oifeufes; mais^ comme 
je Taj déjà dit , de telles beautés (ùm plus propres 
à la cdntroverfc qu'a la tragédie. Il eft bofi fortout 
d'oblèrver qne phis ce morceau eft raifomié , plus il 
fstaârmt qu*il fût exaâ. Ocdipe eft tin très -mauvais 
philôfôphe , quand il dit : 

Et nous ne recevons ni crainte ni défit 
De cette liberté 8cc. 

Le libre arbitre n'a aflurément rien de commun 
avec le d&r & la crainte. Perfonnen*a jamais dit i]ue 
la liberté fût le principe de nos défirs. Il faut aufli 

remarquer 
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remarquer qu'il n cft pas dans la pureté du flyle de 
dire: rhomme a peu de crédit fur foi. On a du 
pouvoir fur foi. On a du crédit auprès de quelqu'un. 
Ordre Jublime ne vaut rien. Sublime veut dire éléva- 
tion , 8c nefignifie pas fouverain. Un bras qui précipice 
une volonté, eft abfolument barbare; & que fuivant 
que d'en haut eft d'une dureté , eft d'une cacophonie 
infupportable. 

Les mêmes idées , à-peu-près , fur la liberté , fe 
trouvent dans une épître inférée parmi les œuvres 
de monfieur de Voltaire. 

Ah ! fans la liberté , 
D^un artifan fuprême impuiflantes machines. 
Automates penfans, mus par des mains divines, 
Nous ferions à jamais de menfonge occupés. 
Vils inflrumens d'un Dieu qui nous aurait trompés ! 
Comment fans liberté ferions-nous fes images? 
Que lui revîendrait-il de fes brutes ouvrages ? 
On ne peut donc lui plaire , on ne peut Toffenfer. 
Il n'a rien à punir, rien à récompenfer. 
Dans les cieux, fur la terre, il n'eftplus de juftice; 
Caton fut fans vertu , Catîlina fans vice. 
Le deftin nous entraîne à nos affreux penchans , 
Et ce chaos du monde eft fait pour les méchans &c. 

Ce morceau eft plus à fa place, ic parait écrit avec 
plus de foin. Mais il n'eft pas plus fort & plus 
nerveux. 

D^un artifan fupréme impuiflantes machines , 
Automates penfans, mus par des mains divines. 

Mélangea liUer. Tome IL B b 
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Ces deux vers -là font d'un poëte. Mais celui-ci 
eft d un homme plus pénétré. 

Qu'il devient fcélérat quand Delphes Ta prédit. 

Il fufiEfait de quatre vers de cette force dans la 
bouche d'Oedipe; le refie reflent trop la déclamation; 
ce qui était en effet le grand défaut de Corneille. Ce 
qu'on a jamais écrit de plus grand 8c de plus fublime 
fur la liberté, fe trouve au feptième chant de la 
Henriade. 

Sur un autel de fer, un livre inexplicable 

Contient de l'avenir Thiftoire irrévocable. 

La main de T Eternel y grava nos défirs , 

Et nos chagrins cruels , 8c nos faibles plaifirs : 

On voit la Liberté , cette cfclave fi fière , 

Par d'invincibles nœuds en ces lieux prifonnière ; 

Sous un joug inconnu , que rien ne peut brifer. 

Dieu fait Taffujettir fans la tyrannifer; 

A fes fuprêmes lois d^ autant mieux attachée. 

Que fa chaîne à fes yeux pour jamais eft cachée; 

Qu'en obéiifant même , elle agit par fon choix « 

Et fou vent au deftin penfe donner des lois* 

Il me femble qu'on ne peut préfenter fous une 
image plus parfaite cet accord inexplicable de la 
liberté de Thomme & de la préfence de Dieu ; & qu un 
tel morceau vaut mieux que vingt volumes de contre^ 
verfes fur ces matières inintelligibles. 

Un. fils de Tilludre Racine a fait un poëme fur la 
Grâce, dans lequel il était bien naturel qu*il parlât 
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de la liberté. Cependant il n y a aucun trait frappant 
qui caraâérife cet attribut de la nature humaine , que 
tant de philo fophes lui conteftent. 

Voici le morceau de ce poëme, où Tauteur traite 
de la liberté d'une manière plus particulière. 

Si Ton en croit pourtant un fyllème flatteur, 
Pour le bien 8c le mal Thomme également libre, 
Conferve , quoi qu'il falTe , un confiant équilibre. 
Lorfque pour Técarter des lois de fon devoir, 
Les paflions fur lui redoublent leur pouvoir, 
Auflitôt balançant le poids de la nature , 
La Grâce de fes dons redouble la mefure. 

Ces vers font dans le ton didaâique de Touvrage ; 
mais ils font un peu lâches , comme prefque tous ceux 
de cet auteur , qui d'ailleurs eft affez pur & correâ. 
C'eft dans les ouvrages didaôiques qu'il faut peut- 
être le plus d'imagination , pour nourrir la fécherefle 
du fond , 8c pour en varier l'uniformité. 

METAPHORE. 

JLiA métaphore eft la marque d'un génie qui fe 
repréfente vivement les objets. C'eft une comparaifon 
vive & fubite qu'il fait des chofes qui le touchent , 
avec les images fenfibles que préfente la nature. C'eft 
TeSet d une imagination animée & heureufe. Mais 
.cette figure doit être employée avec ménagement. 
Ciciron dit : 

Virecunda dtbti effi tra^flaiio. 

Bb 9 



f 



386 L I B 

Ces deux vers -là if 
eft d'un homme pla; 



\ 



£• 



Qu'il devient j*| 

Il fuffifaV 
bouche d'^ 
ce qui k 
qu'on 
fur ' 
H- 






^r exemple 
ortc & XX' 

\ 



\ 



.eu 



.s lauriers. 

exprime la douleur véri- 
.ai dans la tragédie de Brutug 



,«fe affaiblit vos remparts défolés; 
^ fang qui les inonde ils femblent ébranlés. 

C eft une hyperbole ; & je crois que rhyperbole 
eft une figure défeâueufe par elle-même , puifque par 
ia nature elle va toujours au-delà du vrai. 

Pourquoi approuve- 1- on ces vers- ci de la Mort de 
Céfar? 

Rome qui détruit tout, femble enfin fe détruire. 
Ce cololTe effrayant dont le monde eft foulé. 
En preffant Tunivers eft lui-même ébranlé. 
Il penche vers fa chute » 8c contre la tempête , 
Il demande mon bras pour affermir fa tête. 

G'eft que la métaphore porte un caradère fenfible 
de vérité 8c eft parfaitement foutenue. On aime encore 
celle-ci dans Zaïre, parce quelle a les mêmes condi- 
tions & qu elle eft touchante. 

Le Dieu qui rend la force aux plus faibles courages, 
Soutiendra ce rofeau plié par les orages. 
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^connaît un grand écrivain , 

^tx'û met en ufagc, mais 

''ns emploie. 

\ -odigué la métaphore, 

^ ^^Mt dans leurs écrits 

tri \^uves qui fèchcnt 

^ '•* de joie. Leur 

.c ^ rmis d'écrire 

-n amenv ' n ont rien 

^ , . fcul bon 

- i\mericain farouche c. ^3 ^^ 

Q,ui mord, en frcmiflant, le . ^^ 

I-cs conditions eflentielles à la mett.^ 
qu elle foit jufte & qu'eUe ne foît pas mcîéc a. * 

ault^ image qui lui foit étrangère. Roujfeau a dit du.. 
uue de fcs fatires , en parlant d'un homme qu'il veut 
noircir 8c rendre ridicule» fous le nom de Midas : 

En maçonnant les remparts de fon ame. 
Songea bien plus au fourreau qu'à la lame. 

Outre la bafTelTe de ces idées , on y découvre 
aifément le peu de juftelTe & de rapport qu elles ont 
entr elles. Car fi cette ame a des remparts de maçon* 
nerie , elle ne peut pas être en même temps une épée 
dans un fourreau. J'avoue que ces difparates révoltent 
un bon efprit , autant, que le fiel amer de la fatire caufe 
dUndignation. Voici dans ce même auteur un exemple 
d'une faute pareille: 

Vous étes-vous , Seigneur , imagine , 
Le cœur humain de près examiné , 
En y portant le compas 8c Téquerre , 
Que Famitié par Teflime s'acquère? 

Bb 5 
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On fonde les replis du cœur humain ; mais on ne 
le mefure point avec un compas. L*équerTe,furtout, 
qui eft un inftrument de maçon , eft là bien peu conve- 
nable. Je ne connais guère d'auteur dont les idées 
foient moins juftes & moins vraies que celles de 
Roujftau. Il a excellé quelquefois dans le choix des 
paroles : c eft beaucoup ; car c eft une très - grande 
difficulté vaincue. Mais quand ce mérite eft fujet à 
des inégalités; quand il n'eft pas foutenu par du 
fentiment , par des idées toujours exaâes , le mérite 
des mots ne fuffit pas de nos jours pour conftituer 
un grand écrivain. Cela était bon du temps de 
Malherbe. 

On peut quelquefois entaifer des métaphores les 
unes fur les autres ; mais alors il faut qu'elles foient 
bien diftinguées, 8c que Ton voie toujours votre objet 
repréfenté fous des images différentes. C*eft ainfi que 
le célèbre Majfillon , évéque de Clermont , dit dans 
fon fermon du petit nombre des élus : 

99 Vous auriez vu les élus auffi rares que ces 
99 grappes de raifins, qui ont échappé à la diligence du 
99 vendangeur, aufli rares que ces épis qui reftent 
99 encore fur la terre, 8c que la faux du moiflbnneur 
99 a épargnés. Je vous aurais parlé des deux voies 
99 dont Tune étroite 8c rude eft la voie du petit 
99 nombre ; Tautre , large , fpacieufe , femée de 
99 fleurs, qui eft comme la« voie publique de tous 
99 les hommes 8cc. 99 

Aucune de ces images ne nuit à Tautre ; au con- 
traire, elles fe fortifient toutes. Mais cet amas de 
métaphores doit être employé rarement , 8c feulement 
dans les occafions où Ton a befoin de faire fentir des 
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diofes importantes. On reconnaît un grand écrivain , 
non- feulement aux figures qu'il met en ufage, mais 
à la fobriété avec laquelle il les emploie. 

Les Orientaux ont toujours prodigué la métaphore, 
fans mefure 8c fans art. On ne voit dans leurs écrits 
que des collines qui fautent , des fleuves qui fèchent 
de crainte , des étoiles qui trelTailIent de joie. Leur 
imagination trop vive ne leur a jamais permis d'écrire 
avec méthode &; fagefle ; de-là vient qu'ils n'ont rien 
approfondi , & qu'il n'y a pas en Orient un feul bon 
livre d'hiftoire & de fcience. Il femble. que dans ces 
pays on n'ait prefque jamais parlé que pour ne pas 
être entendu. Il n'y a que leurs fables qui aient réulfi 
chez les autres nations. Mais quand on n'excelle que 
dans les fables , c'eft une preuve qu'on n'a que de 
l'imagination. 

OPERA. 

VJ o M M E VOUS avez le deflein de fréquenter nos 
fpeâacles dans votre féjour à Paris , je vous entre- 
tiendrai de l'opéra , quoique je ne traite pas exprelfé* 
ment dans cet ouvrage de la tragédie 8c de la comédie : 
ma raifon eft que l'on a écrit d'excellens traités fur le 
théâtre tragique 8c comique , furtout dans les préfaces 
de nos meilleures pièces; mais on n'a prefque rien 
dit fur l'opéra. 

Saintr-EvremùrU s'eft épuifé en froides railleries fur 
ce genre de fpeâacle. Il veut trouver du ridicule à 
mettre en chant des paffions 8c des dialogues. Il ne 
iavait pas que les tragédies grecques 8c romaines 

Bb 4 
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étaient chantées ; que les fcènes avaient une mélodie 
femblable à notre récitatif, laquelle était compofée 
par un muficien , & que les chœurs étaient exécutés 
comme les nôtres. Qui ne fait que la mufique exprime 
les paŒons ? Saint-Evremont , en louant Sophonisbe & 
en blâmant Topera , a prouvé qu'il avait peu de goût 
8c Forcille dure. 

Le grand vice de notre opéra , c*efl qu une tragédie 
ne peut être par-tout pafTionnée, quil y faut du 
raifonnement , du détail , des événemens préparés , 8c 
que la mufique ne peut rendre heureufement ce qui 
n eft pas animé 8c ce qui ne va pas au cœur. Ce ferait 
un étrange récitatif que celui qui exprimerait, par 
exemple , ces vers de la tragédie de Rodogune : 

Four le mieux admirer, trouvez bon^ je vous prie. 
Que j'apprenne de vous les troubles de Syrie. 
J'en ai vu les premiers , 8c me fouviens encor 
Des malheureux fuccès du bon roi Nicanor; 
Quand des partis vaincus preiFant Tadroite fuite. 
Il tomba dans leurs fers au bout de fa pourfuijte. 
Je n*ai pas oublié que cet événement 
Du perfide Triphon fut le foulèvement 8cc. 

On eft donc réduit parmi nous à fupprimer à 
Fopéra tous ces détails qui ne font pas intércflans par 
eux-mêmes , mais qui contribuent à rendre une pièce 
intérefiante : on n'y parle que d'amour ; 8c encore cette 
paflion n'a-t-elle jamais , dans ces fortes d'ouvrages , 
la jufte étendue qu'il faut pour toucher 8c pour faire 
tout fon effet. La déclaration de Phèdre 8c celle 
d'Orqfmanc ne pourraient pas être fouffcrtes fur le 
théâtre de l'opéra. Notre récitatif exige une brièveté Se 
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une moUefle qui amène prefque néceflaircment de la 
médiocrité. Il n'y a guère qu'Aris & Armidc qui fc 
foient élevés au-deflus de ce genre médiocre. Les 
fcènes entre Orejit 8c Iphiginic font très - belles ; mais 
cette fupériorité même de ces fcènes fait languir le 
refte de Topera. 

Souffrirait - on que dans nos fpeâacles réguliers , 
un amant vint dire , comme dans lopéra dlffé : 

Que vois-je? c'eft Ifle qui repofe en ces lieux. 

J'y venais pour plaindre ma peine; 
Mais mes cris troubleraient fon repos précieux. 

On voit que lauteur , pour éviter les détails , 
rend compte en un vers de la raifon qui Famène fur 
le théâtre. 

J^y venais pour plaindre ma peine. 

Mais cet artifice trop groflier, que les anciens 
emploient toujours dans leurs tragédies 8c dans leurs 
comédies , n eft pas fupportable parmi nous. 

Théjic , dans lopéra de ce nom , dit à fa maîtreffe , 
fans autre préparation : Je JuisJUs du roi. Elle lui 
répond : Vous , Seigneur ? Le fecret de fa naiflance n*eft 
pas autrement expliqué. C'efl un défaut eiïentiel. Et 
fi cette reconnaiflance avait été bien préparée 8c bien 
ménagée; fi tous les détails qui doivent la rendre à la 
fois vraifemblable 8c furprenante , avaient été employés, 
le défaut eût été bien plus grand , parce que la mufique 
eût rendu tous ces détails ennuyeux. 

Voilà donc un poëme nécefiairement défeâueux 
par fa nature. Ajoutez à toutes ces imperfeâions celles 
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d'être afiervi à la fiérilité des muficiens » qui ne peuvent 
exprimer toutes les paroles de notre langue, ainfi 
que les muficiens d'Italie rendent toutes les paroles 
italiennes; il faut qu ils compofent de petits airs, fur 
lefquels le poète eft obligé d ajouter un certain nombre 
de paroles oifeufes & plates , qui fouvent n ont aucun 
rapport direâe à la pièce. 

Que nos prairies 

Seront fleuries ! 

Les cceurs glacés 
Pour jamais en font chaffés. 
Qii* amour a de charmes ! 
Rendons-lui les armes; 
Les plaifirs charmans 
Sont pour les amans. 

On ne voit , comme le dit très-bien la jolie comédie 
du Double veuvage. Que de nouvelks ardeurs ù des 
ardeurs nouvelles. 

Cette contrainte puérile efl encore augmentée 
par le peu de termes convenables aux muficiens , que 
fournit notre langue. Demandez à un compofiteur de 
mettre en chant, Que voula-vous quilJU contre irois? 
qiiil mourut • Ou bien ces vers : 

Si j^avais mis ta vie à cet indigne prix , 
Parle , aurais-tu quitté les dieux de ton pays ? 

Le muficien demandera , au lieu de ces beaux vers, 
des fleurettes , des amourettes , des ruiifeaux , des 
oifeaux, des charmes, 8c des alarmes. 

Voilà pourquoi depuis Qvinault^ il ny a prefque 
pas eu de tragédie fupportable en mufique. Les auteurs 
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ont fenti rextrême difEculté de mêler à un fujet 
grand 8c pathétique , des fêtes galantes , incorporées 
à Taâion , d'éviter les détails néceflaires & d être 
intéreflans. Ils fe font prefque tous jetés dans un genre 
encore plus médiocre , qui eft celui des ballets. 

Ces fortes d'ouvrages n ont aucune liaifon. Chaque 
ade eft compofé de peu de fcènes : toute aâion y eft 
comme étranglée; mais la variété du fpeâacle, 8c les 
petites chanfonnettes que le muficien fait réuffir, 8c 
que le parterre répète , amufent le public , qui court 
à ces repréfentadons fans en faire grand cas. Le premier 
ballet dans ce goût , qui a fervi de modèle aux autres « 
eft celui de TEurope Galante d'Houdard de la Motte ; 
car ceux de Quinatdt étaient encore plus médiocres. 
Son Temple de la Paix , par exemple , n'eft qu un 
aflemblage de chanfons, fans aucune aâion. 

Le plus grand mal de ces fpeâacles , c'eft qu'il n y 
eft prefque pas permis d y rendre la vertu refpeâable 
8c dy mettre de lanobleife; ils font confacrés aux 
miférables redites de maximes voluptueufes , que Ton 
n oferait débiter ailleurs : la clémence d!Augu/le envers 
Cinna^ la magnanimité de Comilie^ ne pourraient y 
trouver place. Par quel honteux ufage faut-il que la 
mufique, qui peut élever lame aux grands fentimens, 
8c qui n était deftinée chez les Grecs 8c chez les 
Romains qu à célébrer la vertu , ne foit employée 
parmi nous qu'à chanter des vaudevilles d'amour? Il 
eft à fouhaiter qu'il s'élève quelque génie aflez fort 
pour corriger la nation de cet abus » 8c pour donner à 
un fpeâacle devenu néceflaire, la dignité 8c les mœurs 
qui lui manquent. 
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Une feule fcène d amour , heureufemenc mife en 
mufique & chantée par un aâeur applaudi, attire 
tout Paris, & rend les beautés vraies infipides. Les 
perfonnes de la cour ne peuvent plus fupporter 
Polyeuâe, quand elles fortent dun ballet, où elles 
ont entendu quelques couplets aifés à retenir. Par-là 
le mauvais goât fe fortifie , & on oublie infenfiblement 
ce qui a fait la gloire de la nation. Je le répète encore; 
il faut que Topera foit fur un autre pied , pour ne plus 
mériter le mépris qu*ont pour lui toutes les nations 
de TEurope. 

. Je crois avoir trouvé ce que je cherchais depuis 
long -temps dans le cinquième aâe de Topera de 
Samfon. Qu'on examine avec attention les morceaux 
que j'en vais rapporter. 

S A M s O N enchaîné , GARDES. 

Profonds abymes de la terre , 
£nfer. ouvre-toi! 
Frappez, tonnerre, 
Ecra fez-moi ! 
Mon bras a refufé de fervir mon courage. 
Je fuis vaincu, je fuis dans Tefclavage. 
Je ne te verrai plus, flambeau facré des cieux! 
Lumière , tu fuis de mes yeux ! 
Lumière, brillante image 
D'un Dieu ton auteur, 
Premier ouvrage 
Du Créateur; 
Douce lumière ! 
Nature entière ! 
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Des voiles de la nuit rimpënétrable horreur 
Te cache à ma trifte paupière. 
Profonds abyxnes 8cc. 

UNE PRETRESSE DES PHILISTINS. 

Tous nos dieux étonnés 8c cachés dans les cieux. 
Ne pouvaient fauver notre empire: 

Vénus , avec un fourire , 
Nous a rendus viâorieux. 
Mars a volé « guidé par elle , 
Sur fon char tout fanglant ; 
La viâoire immortelle 
Tirait fon glaive étincelant 
Contre tout un peuple infidelle; 
Et la nuit éternelle 
Va dévorer leur chef, interdit 8c tremblant. 

UNE AUTRE. 

G^eft Vénus qui défend aux tempêtes 
De gronder fur nos têtes ; 
Notre ennemi cruel 
Entend encor nos fêtes , 
Tremble de nos conquêtes, 
Et tombe à fon autel. 

LE ROI. 

i bien , qu^eft devenu ce Dieu fi redoutable , 
Qui par tes mains devait nous foudroyer? 
Une femme a vaincu ce fantôme effroyable , 
Et fon bras languiffant ne peut fe déployer. 
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Il t'abandonne , il cède à ma puiffance ; 
Et tandis qu'en ces lieux j'enchaîne les deftins ^ 
Son tonnerre , étou£Fé dans fes débiles mains , 
Se repofe dans le filence. 

S A M s O N. 

Grand Dieu ! j'ai foutenu cet horrible langage 
Quand il n'offenfait qu'un mortel : 

On infulte ton nom , ton culte , ton autel ; 
Leve-toi , venge ton outrage. 

CHOEUR DES PHILISTINS. 

Tes cris , tes cris ne font point* entendus , 
Malheureux, ton Dieu n'eft plus. 

S A M S O N. 

Tu peux encore armer cette main malheureufe ; 
Accorde-moi du moins une mort glorieufe. 

LE ROI. 

Non , tu dois fentir à longs traits 
L'amertume de ton fupplice. 
Qu'avec toi ton Dieu péxifle. 
Et qu'il foit, comme toi, méprifé pour jamais. 

S A M S O N. 

Tu m'infpires enfin ; c'eft fur toi que je fonde 
Mes fuperbes defleins : 
Tu m'infpires, ton bras féconde 
Mes languiiFantes mains. 

LE ROI. 

Vil efclave , qu'ofes-tu dire ? 
Prêt à mourir dans les tourmens , 
Peux-tu bien menacer ce formidable empire 
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A tes derniers momens ? 
Qu'on r immole ; il en eft temps. 
Frappez ; il faut qu'il expire. 

S A M S O N. 

Arrêtez , je dois vous inftruirc 
Des fecrets de mon peuple & du Dieu que je fers ; 
Ce moment doit fervir d'exemple à Tunivers. 

LE ROI. 

Parle , apprends-nous tous tes crimes , 
Livre-nous toutes nos viâimes. 

8 A M S O N. 

Roi, commande que les Hébreux 
Sortent de ta préfence , 8c de ce temple affreux* 

LE ROI. 

Tu feras fatisfait. 

S A M S O N. 

La cour qui t'environne , 
Tes prêtres, tes g;uerriers, font-ils autour de toi? 

L E R O I. 

Ils y font tous , explique-toi* 

8 A M S O N. 

Suis-je auprès de cette colonne , 
Qui foutient ce féjour fi cher aux Phiiiftins ? 

L E R O I. 
Oui, tu la touches de tes mains. 

8 A M 8 O N ibranlani Us colonnes* 

Temple odieux , que tes murs fe reoverfent : 
Que tes débris fe difperfent 
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Sur moi , fur ce peuple en fureur ! 

CHOEUR. 
Tout tombe ! tout périt ! ô ciel ! ô Dieu vengeur ! 

S A M S O N. 

J'ai répare ma honte , 8c j'expire en vainqueur. 

Que Ton compare à préfent la^orce & rharmonie 
d*une telle poëfie , avec les vers dont font remplis les 
opéra , qui ont parmi nous du fuccès , à la faveur de 
la mufique , on y verra: 

Zirphé , qui vous voit vous adore. 
Quoi ' j'aime autant qu'on peut aimer , 
Et je n'ai point vu ce que j'aime. 

Une fylphide peut aimer ; 

Mais une mortelle eft charmante. 

Vous paraifliez charmant ; vous traverfiez les airs. 

Il faudrait rougir pour la nation , fi des platitudes 
fi fades ne fefaient mal au coeur à tous les connaif- 
feurs. Qui croirait que dans un opéra de Paris , des 
plus fuivis, on chante: 

Tous les cœurs font matelots ; 
Voguons deflus les flots ? 

On s*imàgine être revenu au temps de Henri II 
8c de CharUs IX, quand on entend des puérilités fi 
gothiques. L'excufe de cette mifere eft, dit-on, dans 
la ftérilité des mufidens ; mais cette excufe eft bien 
malheureufe. 
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d I je fuivais mon goût, je ne parlerais de la fatire 
que pour en infpirer quelque horreur, 8c pour armer 
la vertu contre ce genre dangereux d'écrire. La fatire 
eft prefque toujours injufte ; & c'eft-là fon moindre 
défont. Son principal mérite, qui amorce le leâeur, 
eft la hardiefle qu'elle prend de nommer les perfon- 
nsiges qu'elle tourne en ridicule. Bien moins retenue 
que la comédie , elle n'en a pas les difficultés & les 
agrémens. Otez les noms de Cotin , de Chapelain , de 
Qutnaull^ & un petit nombre de vers heureux, que 
reftera-t*il aux fathres de BûiUau ? Mais le Mifan* 
thrope , le Tartuffe , qui font des fatires encore plus 
fortes , fe foutiennent fans ce trifte avantage , d'im- 
moler des particuliers à la rifée publique. Quand 
je dis que la fatire eft injufte , je n'en veux pour 
preuve que les ouvrages de Boileau. Il veut dans une 
de fes premières fatires élever la tragédie d'Alexandre 
de Racine^ aux dépens de TAftrate de Quinatdt; deux 
pièces aflez médiocres, qui ne font pas fans quel* 
ques beautés. Il dit : 

Je ne lais pas pourquoi Ton vante T Alexandre, 
Ce n^eft qu'un glorieux qui ne dit rien de tendre* 
Les héros, chez Quinault, parlent bien autrement. 
Et jufqu'à je vous hais, tout z^y dit tendrement* 

Il n*y a rien de plus contraire à la vérité que ce 
jugementde jB(>£kâf/.L*Alexandrede RbanecR, très-loin 

Mélanges tiiiér. Tom. II. Ce 
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d'être fi glorieux. C'eft au contraire un doucereux qui 
prétend n'avoir porté la guerre aux Indes que pour y 
adorer CléophiU. Et fi on peut appliquer à quelque 
pièce de théâtre ce vers : Etjujquàjt vous hais , tout sy 
dit tendrement, c'eft aflurcment à TAndromaque de 
Racine , dans laquelle Pirrhus idolâtre Andromaque , en 
lui difant des chofes très-dures : mais loin que ce foit 
un défaut , dans la peinture d une paflion , de dire 
tendrement y^ vous hais , c'eft au contraire une très- 
grande beauté. Rien ne caraâérife fi bien lamour 
que les mouvemens violens d'un cœur qui croit être 
parvenu à concevoir de la haine pour un objet qu'il 
aime avec fureur ; ic c'eft en quoi Quinault a fouvent 
. réuffi ; comme quand il fait dire à Armide : Que je le 
hais , quejon mépris m outrage /ce tour même eft fi naturel 
qu'il eft devenu très-commun. 

Boileau n'ed guère moins condamnable dans la 
licence qu'il prenait de nommer un citoyen, auquel il 
en fubfti^uait fouvent un autre dans une nouvelle 
édition. 

Par exemple , le fieur Brojfette nous apprend que 
Boileau avait parlé ainfi d'un nommé Pelletier : 

Tandis que Pelletier, crotté jufqu^à Téchine, 
Va chercher fon dîner de cuifine en cuifine. 

On lui dit que ce Pelletier n'était rien moins qu'un 
parafite , que c'était un homme très-retiré , qui n'allait 
jamais manger chez perfonnc. Boileau le raya de la 
fàtirct mais au lieud'ôtcr ces vers, qui font du ftyle 
le plus bas , il les laifla , & mit Colletet à la place de 
Pelletier , Se par-là outragea Atx^i hommes au lieu 
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d*un. Il paraît que très-fouvent il plaçait ainfi les 
noms au hafard : cela feul devrait ôter tout crédit à 
fes fa tires. 

Il tombait fi naturellement dans ce cruel défaut, 
qu'il avait placé fon propre frère Gilles Boilcau dans 
fes fatires , d'une manière ignominieufe. 

Vous pourrez voir un temps vos écrits eftimés. 
Courir de main en main par la ville femés, 
Puis fuivre avec Boileau ce rebut de notre âge , 
£t la lettre à Coftar , 8c Tavis à Ménage. 

Cette lettre & cet avis étaient deux ouvrages de 
fon frère. Il niit à la place : 

Puis de-là tout poudreux, ignorés fur la terre ) 
Suivre chez Tcpicier Neufgermain 8e la Serre. 

Cette démangeaifon de médire ainfi au hafard , & 
d'attaquer tout indifféremment , devait feule ôter tout 
crédit à fes fatires. 

Il a beau s'en excufer ; s'il n'avait pas fait fes belles 
épîtres , 8c furtout fon Art poétique , il aurait une 
très-mince réputadon , 8c ne ferait pas fort au-deifus 
de Régnier, qui eft un homme très-médiocre. Tout le 
monde fait que l'acharnement contre QuinauU eft 
infupportable , 8c que Dejpréaux eut en cela d'autant 
plus de tort , que quand il voulut faire un prologue 
d'opéra , pour montrer à QuinauU comme il fallait s'y 
prendre , il fit un ouvrage très-mauvais , 8c qui n'ap« 
prochait pas des moindres prologues de ce même 
QuinauU^ qu'il affeâait tant de rabaiifcr. 

Ce 9 
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La fatire ne parait jamais dans un jour pius^ 
odieux que quand elle eft lancée contre des per- 
fonnes qu'on a louées auparavant : cette rétraâadon 
n'efl une flétriflure humiliante que pour Tauteur. 
C'efl ce qui efl arrivé à Rouffèau , dans une pièce ind« 
tulée la Palinodie , qui commence ainfi : 

A vous , héros honteux de mes premiers écrits. 

Ce vers amphibologique laifle douter (i ce n'eft 
pas le héros qui eft honteux d'avoir été le fujet de fes 
premiers écrits ; mais le plus grand défaut vient du 
vice du cœur de Tauteur. S'il n eft pas content des 
procédés de celui dont il a^fait Téloge , il faut fe taire ; 
mais il ne faut pas chanter la palinodie Se fe condamner 
foi-même. Rien n'eft plus avilifTant. C'eft déceler fa 
paflion» 8c une paflion déshonorante. Il eft heureux 
que cette pièce de Rouffiau foit une de fes plus mau^ 
vaifes. 

Les fatires en profe étant mille fois plus aifées à 
faire que celles qui font rimées, elles ont inondé la 
république des lettres. Elles ont paflé jufque dans 
la plupart des journaux. Les auteurs, profti tuant leur 
plume vénale àlavarice de leurs libraires , ont rempli 
d'inveâives 8c de menfonges prefque tous les ouvrages 
périodiques qui s'impriment en Hollande ; 8c il ne faut 
lire ces recueils qu'avec une extrême défiance. L'art 
de l'imprimerie deviendra bientôt un méder infâme 
8c funefte, fi on ne met pas ordre à la licence brutale 
avec laquelle quelques libraires de Hollande impriment 
les fatires les plus fcandaleufes , tantôt contre les 
têtes couronnées , tantôt contre les hommes les plus 
refpeâables de l'Europe. J'ai vu quelquefois dans les 
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pays du Nord porter des jugemens très-défavantageux 
fur des hommes du premier mérite , qui étaient indi- 
gnement attaqués dans ces miférables brochures ; ni 
les auteurs » ni les libraires , ne connaiflent les gens 
qu ils déchirent. C*eft un métier comme de vendre 
du vin frelaté. Il faut avouer qu'il ny a guère de 
métier plus indigne , plus lâche & plus puniflable. 
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Lj A plupart des traduâcurs gâtent leur original , ou 
par une faufie ambition de le furpaffer , qui les rend 
infidelles , ou par une plate exaâitude , qui les rend 
plus infidelles encore. 

On dit que madame de Sévignélts comparait à des 
domeftiques qui vont faire un meflage de la part de 
leur maître , & qui difent fouvent le contraire de ce 
qu'on leur a ordonné. Ils ont encore un autre défaut 
des domeftiques ; c eft de fe croire aufli grands feigneurs 
que leur maître, furtout quand ce maître eft fort ancien; 
ic c eft un plaifir de voir à quel point un traduâeur 
d'une pièce de Sophocle ^ quon ne pourrait pas jouer 
fur notre théâtre, méprife Cinna & Polyeuâe. 

Mais pour en revenir aux infidélités des traduâeurs, 
j'examinerai le Virgile que Tabbé Desfontaines nous a 
donné en profe. Il était plus obligé qu un autre de 
donner une bonne traduâion , après la manière inful- 
tante 8c groifière dont il parle de tous ceux qui Font 
précédé- Ouvrons le livre , 8c voyons s'il fait excufcr 
au moins cette rufticité pédantefque avec laquelle il 
les traite , 8c s'il s'acquitte mieux qu'eux de fon devoir. 

Au premier chant , VirgiU , dans la defcription de 
la tempête , s'exprime ainfi : 

Laxis laterum compagibus omnes 
Accipiunt inimicum imbrem rimifçue faiifcum. 
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Labbé Desfaniaines traduit m Tous les vaiflcaux 
9> fracafles & entrouverts font eau de toutes parts 8c 
99 font prêts d'être engloutis, n 

Virgile xidip^LS eu certainement l'inattention de dire 
qu un vaifleau fracafle était entr ouvert. S'il eft fracaiffé, 
c'eft bien pis que de s'entr'ouvrir. Le moins ne fc 
fouffre pas, après le plus. Font eau de toutes parts. 
Quelle plate expreffion ! rend-elle l'idée de Virgile ? 
L'onde ennemie eft reçue dans les flancs entrouverts. Que 
ne traduifait-il mot à mdt; il eût au moins donné 
une idée faible , mais vraie , de Virgile. 

Tantane vos generis tenuii Jiducia vejlri T 

Quelle confiance audacieufc votre naiflance vous 
înfpire ? 

'LBbhéDesfontaimsTdit : Racetéméraire ,quivous injpire 
tant £ audace^ ' 

Ce n'eft pas-là le fens de fon auteur, 

Hicfejfas non vincuia naves 
Ulla tenent^ unco non aUigat anchora morfu. 

99 Dans cette rade, les vaifleaux n'ont befoin ni 
99 d'ancres ni de cables. 99 

Premièrement, il n'eft point ici quçftion d'une 
ride ; il s'agit d'un très-beau port que Virgile peint 
admirablement ; Se c'eft même , comme on fait , le port 
de Naples, qu'il fe plut à décrire fous le nom du 
port de Carthage. 

Secondement , quelle platitude nont befoin ni d! ancres 
ni de cables. Virgule dit dans fon ftyle , toujours figuré , 
anii^é & métaphorique : 

C c 4 
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Les vaifleaux fatigués n y font retenus ni par des 
liens ni par lancre recourbée qui mord Tarène. 

Opta0 potmniur Tr^es drenâ. 

Les Troycns jouiflent enfin du rivage. 
Desfoniaines dit : n Les Troyens defcendirent avec 
i> empreflement. M 

Sufcepitque ignem/oUis^ atque arida circum 
Nutrimenta dédit ^ raptdtque-in JomiU JUmmatttm 

Cela veut dire : Il reçoit le feu , il lui donne des 
alimens arides qu il enflamme. 

Voilà des images nobles dune chofe ordinaire. 
Desfontaines dit : n Par le moyen de quelques feuilles 
t9 fèches & d autres madères combuftibles , il alluma 
»» promptement du feu.»> Eft-cc-là traduire ? n cft-ce 
pas avilir & défigurer fon original ? 

Le moment d'après il fait dire à Enée : 9) Vous avez 
9) échappé à mille dangers ; c*eft à travers mille 
S) obftacles qu'il faut que nous abordions en Italie. 99 

Ces lâches & faftidieufes expreflions , furtout de 
près , après milU dangers , mille obftacles , ne fe ren- 
contrent pas certainement dans le texte d'un auteur 
tel que Virgile. 

lUife prada accingurU. Desfontaines dit : Ils apprêtent 
le gibier. Virgile s'eft-il fervi d'un mot aufli peu poë- 
dque dans fa langue , que le terme gabier l'eft dans 
la nôtre? 

Etjamjinis erat^ quum Jupiter 8cc. Jt^iter dit-il 
pendant ce temps-là ? Virgile sl-i-'û rien mis quiréponde 
à cette plate façon de parler , pendant ce temps4à ? 
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Cette bçUe expreflion de populum latè regem , que 
Virgile donne aux Romains, peuplç roi, cft-cc la 
rendre que de traduire : PeupU triomphant ? Que de 
fautes , que de faiblefle dans les deux premières pages ! 
Qui voudrait examiner ainfi la traduâion entière 
trouverait que nous n avons pas même une froide 
copie de Virgile. 

On en peut dire prefqu*autant de la traduâion que 
Dacier a faite des odes £ Horace; elle eft plus fidelle » 
à la vérité , dans le texte , plus favante 8c plus inftruc- 
tive dans les notes ; mais elle manque de grâce. Elle 
n a nulle imagination dans Texpreffion , 8c on y 
cherche en vain ce nombre 8c cette harmonie que la 
profe comporte , 8c qui eft au moins une faible image 
de celle qui a tant de charmes dans la poëfie. 

Je lifais un jour avec un homme de lettres , d'un 
goût très -fin 8c d'un efprit fupérieur , cette ode 
d! Horace f où font ces beaux vers que tout homme 
de lettres fait par cœur : Auream quijquis mediocriiatem. 
Il fut indigné, comme moi, de la manière dont 
Dacier traduit cet endroit charmant. 

99 Ceux*qui aiment la liberté plus précieufe que 
99 l'or, ils n'ont garde de fe loger dans une méchante 
99 petite maifon , ni aufE dans un palais qui excite 
99 l'envie. 99 Voici à peu près , me dit l'homme que 
je cite , comme j'aurais voulu traduire ces vers : 

Heureufe médiocrité, 
Préiide à mes défirs , préfide à ma fortune; 
Ecarte loin de moi Taffreufe pauvreté , 
Et d'un fort trop brillant la fplendeur importune. 
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Il eft certain qu'on ne devrait traduire les poètes 
qu'envers. Le contraire n'a été foutenu que par ceux 
qui , n'ayant pas le talent , tâchaient de le décrier ; 
vain ic malheureux artifice d'un orgueil impuilTant. 
J'avoue qu'il n'y a qu'un grand poëte qui foit capable 
d'un tel travail; 8c voilà ce que nous n'avons pas 
encore trouvé. Nous n'avons que quelques petits 
morceaux , épars çà Se là dans des recueils ; mais ces 
effais nous font voir au moins qu'avec du temps , de 
la peine & du génie , on peut parmi nous traduire 
heureufement les poètes en vers. Il faudrait avoir 
continuellement préfente à l'efprit cette belle traduc- 
tion que Boileau a faite d'un endroit di Homère. 

L*enfer sVmeut au bruit de Neptune en furie. 
Pluton fort de fon trône ; il pâlit , il s'écrie ; 
II a peur que ce Dieu, dans cet affreux féjour. 
D'un coup de fon trident ne fafle entrer le jour Sec. 

Mais qu'il ferait difficile de traduire ainfi tout 
Homère! J'ai vu des.traduâions de quelques paflages 
du poème bizarre du Paradis perdu de Milton. M. de 
Voltaire & M. Racine le fils ont tous deux mis en 
vers une apofirophe de Saian au Soleil. Je n'examine 
pas ici l'extraordinaire 8c le fauvage du fond ; je m'en 
tiens uniquement aux beautés qu'une traduction en 
vers exige. 

M. Racine s'exprime ainfi : 

Toi dont le front brillant fait pâlir les étoiles. 
Toi qui contrains la nuit à retirer fes voiles. 
Trille image à mes yeux de celui qui t'a fait. 
Que ta clarté m'afiSige , 8c que mon cœur te hait ! 
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Ta fplendeur , ô foleil ! rappelle à ma mémoire 
Quel éclat fut le mien dans le temps de ma gloire ; 
Elevé dans le ciel , près de mon fouverain. 
Je m'y voyais comblé des bienfaits que fa main , 
Sans jamais fe lafler, verfait en abondance. 

Voici les vers de M. de Voltaire. 

Toi fur qui mon tyran prodigue fcs bienfaits, 

Soleil, aftre de feu, jour heureux que je hais. 

Jour qui fais mon fupplice 8c dont mes yeux s'étonnent, 

Toi qui femble le Dieu des cieux qui t'environnent. 

Devant qui leur éclat difparaît 8c s'enfuit. 

Qui fais pâlir le front des afires de la nuit ; 

Image du Très-Haut qui régla ta carrière , 

Hélas ? j^eufle autrefois éclipfé ta lumière. 

Sur la voûte des cieux, élevé plus que toi, 

Le trône où tu t'afCeds s'abaifFait devant moi. 

Je fuis tombé, l'orgueil m'a plongé dans l'abyme. 

Il ell aifé de voir pourquoi les vers cités les derniers 
font au-deffus des autres; c'eft qu'ils font plus remplis 
d'enthoufiafmc, de chaleur 8c de vie , qu'ils ont plus 
de nombre 8c de force ; qu'en un mot , ils font d'un 
pocte ; 8c ils ont furtoutle mérite d'être une traduction 
plus fidelle. 
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DU VRAI DANS LES OUVRAGES. 

/) 01 LE À c^ a dit , après les anciens : Lt vrai Jad e/l 
aimable; il doit régner par-totU ù mime dans la fable. 

Il a été le premier à obfcrvcr cette loi qu'il a 
donnée. Prcfque tous fes ouvrages refpirent ce vrai ; 
c'cft-à-dire qu'ils font une copie fidelle de la nature. 
Ce vrai doit fe trouver dans l'hiftorique , dans le 
moral « dans la fiâion , dans les fentences , dans les 
defcriptions , dans Tallégorie. 

Mais Boileau s'eft bien écarté de cette règle dans 
fa Satire de l'équivoque. Comment un homme d'un 
auffi grand fens que lui s'eft-il avifé de faire de 
l'équivoque la caufe de tous les maux de ce inonde ? 
N'eft-il pas pitoyable de dire qu'il^famdéfobéit à Dl£U 
par une équivoque ? Voici le paflage : 

N'efi-ce pas toi, voyant le monde à peine éclos. 
Qui par Téclat trompeur d'une fiinefie pomme. 
Et tes mots ambigus, fit croire au premier homme , 
Qu il allait, en goûtant de ce morceau fatal , 
Comblé de tout favoir, à Dieu fe rendre égal ? 



Voila de bien mauvais vers ; mais le faux qui y 
domine les rend plus mauvais encore. 

Tu fus, comme ferpent, dans Tarche renfemiéc. 

Cela eft encore pis ; l'équivoque avec les animaux 
dans l'arche renfermée , comme ferpent ! Quelle 
expreflion , & quelle idée ! 
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On ne reconnut plus qu^ufurpateurs iniques. 

C'eft avoir une terrible envie de rendre Téquivoque 
refponfable de tout « que de dire qu'elle a fait les 
premiers tyrans. En un mot, rien neft vrai dans 
cette fatire. Aufli c ellfaplus mauvaife, de laveu des 
coniiaifleurs. 

Racine eft un homme admirable pour le vrai qui 
règne dans fes ouvrages. Il n y apas je crois d'exemple 
chez lui d'un perfonnage qui ait un fentiment faux , 
qui s'exprime d'une manière oppofée à fa Situation , 
fi vous en exceptez Théramêne gouverneur à!HippolyU , 
qui l'encourage ridiculement dans fes froides amours 
pour Aride. 

Vous-même où fericz-vous , vous qui la combattez , 
Si toujours Antiope, à fes lois oppofée. 
D'une pudique ardeur n'eût brûlé pourThéféc? 

Il eft vrai phyfiqucment quHippolyte ne ferait pas 
au monde fans fa mère : mais il n'eft pas dans le 
vrai des mœurs , dans le caraâère d'un gouverneur 
fage , d'infpirer à fon pupille de faire l'amour contre 
la défenfe de fpn père. 

Les autres héros qu'il fait parler ne difent pas 
toujours des chofes fortes Se fublimes; mais ils en 
difent toujours de vraies ; au contraire de Corneille 
qui s'égare trop fouvent dans un pompeux & vain 
étalage de déclamations ampoulées & frivoles. Il eft 
fi condamnable fur cet article que , fi la plupart de fes 
pièces étaient nouvelles, je ne crois pas que les 
beautés en rachetaffent les défauts ; quelques grandes 
qu'elles puifiCent être. 



414 Du VRAI 

C'cft pécher contre le vrai , que de peindre Cinna 
comme un conjuré incertain, entraîné malgré lui 
dans la confpîration contre Augtifte , Se de faire cnfuite 
confeiller à Augu/le , par ce même Cinna , de garder 
Tcmpire pour avoir un prétexte de Taflaffiner. Ce 
trait n'eft pas conforme à fon caraâère. Il n'y a là 
rien de vrai. CornàlU pèche contre cette loi , dans 
des détails innombrables. 

Molière efl vrai dans tout ce qu'il dit. Tous les 
fentimens de la Henriade, de Zaïre, d'Alzire , de 
BrutuSy portent un caraâère de vérité fenfible. 

Il y a au(Ii une autre efpèce de vrai qu'ion 
recherche dans les ouvrages ; c*efl la conformité de 
ce que dit un auteur, avec fon âge, fon caraélère, 
fon état. Le public n'a jamais bien accueilli des 
vers tendres , pour une Iris en tair^ ni des ouvrages 
de morale faits par des gens purement beaux efprits , 
auxquels il efi égal de travailler fur des fujets de 
dévotion 8c de galanterie. Ces ouvrages font prefque 
toujours infipides, parce quils ne font point partis 
du cœur d'un homme pénétré. Ce vrai manque trop 
fouvent aux ouvrages de Roujfeau : 

£t cherchez bien de Paris jufqu'à Rome, 
Ouc ne verrez fot qui foit honnête homme. 

Cela n'efl pas dans le vrai. Il y a des efprits 
extrêmement bornés qui ont beaucoup de vertu; 
& on ne pourra pas dire que Sylla^ Marins, tous les 
chefs des guerres civiles , les Borgia , les Cromxvell & 
tant d'autres , fuflent des imbécilles , des fots. 

Nul n'cft en tout fi bien traité qu'un fot. 
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Il n'y a rien de fi fot que cette maxime. Un fot 
cft peu fêté ; & les gens d'efprit , d'un bon caraâère ; 
font l'ame de la fociété. 

Vous êtcs-vous, Seigneur, imaginé, 
Le cœur humain de près examiné. 
En y portant le compas & Téquerre, 
Que Tamitié par Teftime s'acquière ? 

Oui , fans doute , elle commence par l'eftime ; & 
c'eft fe moquer du monde , que de prétendre qu'un 
homme qui a des talens eftimables n'ait pas une 
grande avance pour fe faire des amis. Il faut que 
fon caraâère les mérite ; mais Teflime prépare cette 
amitié. Il y a même quelque chofc de révoltant à 
fuppofer que plus on efl eftimable , Se moins on 
fera en état d'avoir l'amitié des honnêtes gens. Ce 
fentiment abfurde eft pernicieux , & en général il 
faut remarquer que tout ce qui n'eft que paradoxe 
déplaît aux efprits bien faits. 

Morofophie inventa l'art d'écrire. ... 
Mille autres arts encor plus détefiables 
Furent le fruit de fes foins redoutables. 

C'ell outrager la vérité Se le bon fens, que de 
venir nous dire que Morofophie , c'cft-à-dire en bon 
français , la Folie , a inventé un des arts le plus 
utile aux hommes. Et quand on fonge que c'eft un 
écrivain qui dit cela, on ne peut s'empêcher de 
lever les épaules. Il y a cent exemples frappans de 
ces paradoxes , faux 8c infoutenables , dans Rouffiau , 
qu'il faut lire avec une précaution extrême. En un 



4i6 Du VRAI DANS LES OUVRAGES. 

mot , la principale règle pour lire les auteurs avec 
fruit, c'eft d'examiner £1 ce qu'ils difent efl vrai 
en général , s'il eft vrai dans les occafions où ils 
le difent , s'il eft vrai dans la bouche des perfon* 
nages qu'on fait parler. Car enfin , la vérité eft 
toujours la première beauté» 8c les autres doivent 
lui fervir d'ornement. C'eft la pierre de touche 
dans toutes les langues &. dans tous les genres 
écrire* 
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Etnvnc, reges^ inteUigiU^ ertuUmni fid judicatîs terrant» 
lnftruifez*vous , ô vous ^ui gouvernez 8c ^ui jugez la terre. ^.9* 

V4,UEL texte pourraîs-jc choiGr parmi tous ceux 
qui enfeîgnent les devoirs des rois? quel emblème 
des vertus pacifiques 8c guerrières? quel fymbole 
de la vraie grandeur emprunterais-je dans les livres 
faints , pour peindre le héros dont nous célébrons 
ici la mémoire ? 

Tous ces traits répandus en foule dans les Ecri^ 
tures lui appartiennent. Toutes les vertus que 
Dieu avait partagées entre tant de monarques qu'il 
éprouvait , S^ Louis les a pofledées. Si je le comparais 
à David 8c à Salomon, je trouverais en lui la valeur 
& la foumiflion du premier , la fagelTe du fécond ; 
mais il n*a pas connu leurs égaremens. Captif 
enchaîné comme ManaJJis 8c Sédécias , il élève à leur 
exemple vers fon Dieu des mains chargées de fers » 
mais des mains qui ont toujours été pures ; il n'a 
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pas attendu , comme eux , Tadverfité , pour fe tourner 
vers le Dieu des miféricordes ; il n'avait pas befoin , 
comme eux, d*être infortuné. Ce Dieu qui dans 
l'ancienne loi voulut apprendre aux hommes com- 
ment les rois doivent réparer leurs fautes , a voulu 
donner dans la loi nouvelle un roi qui n'eût rien 
à réparer ; Se ayant montré à la terre des vertus 
qui tombent & qui fe relèvent, qui fe fouillent & 
qui s'épurent , il a mis dans S* Louis la vertu incor- 
ruptible & inébranlable , afin que tous les exemples 
fuflent propofés aux hommes. 

Si donc ce modèle des rois n^eut aucun modèle 
parmi les monarques qui précédèrent le Meflie ; fi 
toutes les fois que l'Ecriture parle des vertus royales 
elle parle de lui; ne nous bornons pas à un feul 
de ces paflages facrés , regardons -les tous comme 
les témoignages unanimes qui caraâérifent le faint 
roi dont vous m'ordonnez aujourd'hui de faire ici 
l'éloge. 

n fuflBrait , Meilleurs , de raconter l'hiftoire de 
S^ Louis , pour trouver dans les traits qui la com- 
pofent , ce modèle donné de Dieu aux monarques : 
mais pour mettre dans ce difcours quelqu 'ordre qui 
foulage ma faiblefle , je peindrai le fage qui a enfdgné 
l'art dt gouverner les peuples , le héros qui les a 
conduits aux combats, le faint qui , ayant toujours 
Dieu dans fon cœur , a rendu chrétien , a rendu 
divin tout ce qui dans les autres grands -hommes 
n'eft qu'héroïque. 

Que rEfprit faint foutiehne feul ma fiiible voix ; 
qull l'anime , non pas de cette éloquence mondaine 
que condamneraient les maîtres de l'éloquence qui 
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m'écoutent » puifqu elle ferait déplacée ; mais qu'il 
mette fur mes lèvres ces paroles que la religion 
infpire aux âmes qu'elle a pénétrées. Ave Maria. 

PREMIERE PARTIE. 

• 

J E Tavoue , Meilleurs , ceux qui veulent parler 
d'un gouvernement fage & heureux ont dans ce 
iiècle un grand avantage. Mais penfe*t-on à quel 
point ce grand art de rendre les hommes heureux 
eft difficile? Comment prendre toujours le meilleur 
parti , & faire le meilleur choix ? Comment aller 
avec intrépidité au bien général • au milieu des mur- 
mures des particuliers , à qui ce bien général coûte 
des facrifices ? £ft-il fi fecile de déraciner du milieu 
des lois ces abus que des hommes intérefles font 
paffer pour les lois mêmes ? Peut-on faire concourir 
fans cefle au bo^theur de tout un royaume la cupidité 
même de chaque citoyen ; foulager toujours le peuple 
& le forcer au travail ; prévenir ^maitrifer lés faifons 
mêmes , en tenant toujours les portes de Tabondance 
prêtes à s'ouvrir, quand l'intérêt voudrait les fermer ? 
Si ce fardeau efl fi pefant pour un prince abfolu , 
qui a par-tout des yeux qui l'éclairent & des mains 
qui le fécondent , de quel poids était le gouverne* 
ment dans les temps où Dieu donna iS' Louis à la 
terre ? 

Les rois alors étaient les chefs de plufieurs 
vaflaux défunis entr'eux, Se fouvent réunis contre 

« 

le trône. Leurs ufurpations étaient devenues des 
droits refpeôables. Le monarque était en effet le 
joi des rois , & n en était que plus faible. La terre 
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était partagée en forteiefTes occupées par des feigneurs 
audacieux « & en cabanes fauvages , où la mifére 
languiffait dans la fervitude. 

Le laboureur ne femait pas pour lui , mais pour 
un tyran avide qui relevait de quelqu autre tyran ; 
ils fe fefaient la guerre efltr'eux , & ils la feraient 
au monarque. Le défordre avait même établi des 
lois par lefquelles tout ordre était renverfé. Un 
vaflal perdait fa terre , s'il ne fuivait pas Ton feigneur 
armé contre le fouverain. On était parvenu à foire 
le code de la guerre civile. 

La juftice ne décidait « ni d'un héritage contefté, 
xii de rinnocence accufée ; le glaive était le juge. 
On combattait en champ clos pour expliquer la 
volonté d'un teflateur, pour connaître les preuves 
d'un crime. Le malheureux qui fuccombait , perdait 
fa caufe avec la vie ; & ce jugement du meurtre 
était appelé le jugement de DilEU. La diflblution 
dans les mœurs fe joignait à la férocité. La fuperf- 
tition & l'impiété répandaient leur fouffle impur fur 
la religion , comme deux vents oppofés qui défolent 
également la campagne. Il n'y avait point de fcandale 
qui ne fût autorifé par quelque loi barbare , établie 
dans les terres de ces petits ufurpateurs» qui avaient 
donné pour loi la bizarrerie de leurs divers caprices. 
La nuit de l'ignorance couvrait tout de fes ténèbres. 
Des mains étrangères envahiflaient le peu de com- 
merce que pouvait faire , 8c encore à fa ruine , un 
peuple fans indullrie , abruti dans un ftupide 
cfclavage. 

C'eft dans ces temps fauvages . dans ces fiècles 
d'anarchie , que Dieu tire des tréfors de fa providence. 
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cette ame de Louis qu'il revêt d'intelligence , de 
juftice , de douceur & de force. Il femble qu'il envoie 
fur la terre un de ces efprits qui veillent autour de 
fon trône ; il femble qu'il lui dife : Allez porter la 
lumière dans le féjour de la nuit ; allez rendre juftes 
& heureux des peuples qui ignorent la juftice ic la 
félicité. 

Ainii Louis eft donné au monde. Une mère digne 
du trône , au-delFus du fiècle où elle eft née , cultive 
ce fruit précieux. L'éducation, cette féconde nature, 
fi néceflaire aux avantages de la première , non- 
feulement capable de déterminer la manière de 
penfer, mais peut*étre encore celle de fentir ; l'édu- 
cation , dis-je , que Louis reçut de Blanche , devait 
former un grand prince & un prince vertueux. 
Inftruite elle-même de cette grande vérité , que la 
crainU du Seigneur ejl le commencement de la Jagejfe^ elle 
inftruifit fon fils de la fainteté & de la vérité de la 
religion. Le cœur du jeune Louis prévenait toutes 
ces importantes leçons ; & l'on peut dire que l'édu* 
cation qu'il reçut ne fut qu'un développement 
continuel du germe de toutes les vertus que Dieu 
avait mifes dans cette ame privilégiée. 

Quand Louis prend en main les rênes du gouver- 
nement , il fe propofe de mettre l'ordre dans toutes 
les parties dérangées de l'Etat, & d'en guérir toutes 
les plaies. 

Ce n'était pas aflez de commander, il fallait 
perfuader ; il allait des ordonnances fi claires & fi 
juftes, que des vaifaux qui pouvaient s'y oppofer, 
s'y foumiflent. Il établit les tribunaux fupérieurs 
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qui réforment les jugemens des premiers juges ; il 
prépara ainfi des reflburces à Tinnocence opprimée. 

Lorfqu^il a rempli les premiers foins qu'il doit 
aux affaires publiques ; lorfque les travaux pénibles 
•de la royauté ont un intervalle, il emploie ces 
momens à juger lui-même la caufe de la veuve 8c 
de Torphelin. Quelles voix ne Tout pas célébré de 
fiècle en fiècle , aflis fur un gazon , fous les chênes 
de Vincennes , rappelant ces premiers temps du 
monde, où les patriarches gouvernaient une famille 
immenfe, unie Se obéiffante? 

Ce roi montre de loin , à travers tant de (iècles , 
à Tun de fes plus auguftes defcendans, comment il 
faudra extirper le duel 8c exterminer ce monftre que 
fes mains pures ont attaqué les premières. Et remar- 
quons ici , Meflicurs , que c'eft le plus valeureux 
des hommes , le plus jaloux de Thonneur , qui le 
premier a flétri cette fureur infenfée, où les hommes 
ont fi long-temps attaché Thonneur ic le courage. 

Cette partie de la juftice , ce grand devoir des 
rois , qui affure aux hommes leurs vies 8c leurs 
poffeflions « porte en elle-même un caraâère de 
grandeur, qui élève 8c qui fou tient Tame qui Texerce ; 
mais quelles peines rebutantes dans ces autres détails 
épineux, dont la difcuflion eft aufli difficile que 
néceflaire , Se dont Tutilité , fouvent méconnue , 
donne rarement la gloire qu'elle mérite ! 

Les lois du commerce , qui eft Tame a!*un Ëtat , 
la proportion des efpèces, qui font les gages du 
commerce, feront -elles l'objet des recherches du 
vainqueur des Anglais, du défenfeur des croifés, 
du héros qui pafle les mers pour aller combattre 
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dans TEgypte? Oui, fans doute , elles le furent ; il 
enfeigne à fes peuples qu'ils peuvent eux-mêmes 
faire avec les étrangers ces échanges utiles , dont le 
fecret était alors dans cette nation par-tout profcrite 
8c par-tout répandue, qui, fans cultiver la terre, en 
dévorait la fubfiance ; il encourage Tinduftrie de fon 
peuple ; il le délivre des fecours funefies dont il 
était accablé par ce peuple errant , qui n'a d'induftrie 
que Tufure. 

Le droit de fabriquer en fon nom les gages des 
échanges de la foi publique , & d^en fixer le titre 8c 
le poids , était un de ces droits que la yanité 8c 
rintérêt de mille feigneurs réclamaient, 8c dont ils 
abufaient tous. Ils recherchaient Thonneur de voir 
leurs noms fur ces monumens d'argent 8c d*or; 8c 
ces monumens étaient ceux de Tinfidélité. Leur 
prérogative était devenue le droit de tromper les 
peuples. Que de foins , que d'infînuations , que d*art 
il fallut pour obliger les uns à être juftes , 8c les autres 
à vendre au fouverain ce droit fi dangereux ? 

Voilà ce qui fut le plus difficile ; car il ne lui 
coûtait pas déjuger contre lui-même, quand il 
fallait décider entre les droits du domaine royal 8c 
les héritages d'un citoyen. Si la caufe entre la vigne 
de Kaholh 8c celle du prince était douteufe , c'était 
le champ de Nahoth qui s'accroiflait du ohamp de 
Toint du Seigneur. . 

Du même fond de juftice dont il tranfigeait avec 
les particuliers , il négociait avec les princes. Ne 
penfons pas qu*en effet il y ait une morale pour les 
citoyens t 8c une autre pour les fouverains, 8c que 
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le prétexte du bien de TEtac juftifie rambition du 
monarque. 

La fagelTe des hommes , fi fouvenc inique 8c fi 
fouvent trompée dans fes iniquités . femble permettre 
qu'on profite de fa puiiïance 8c de la faiblefie d*au- 
trui, qu'on s'agrandifTe fur les ruines d'un voifin 
qui ne peut fe défendre , qu'on le force par des 
traités à fe dépouiller , & qu'on puifle ainfi devenir 
ufurpateur par des titres qui femblent légitimes. 
Où tjl l'avantage ^ là eft la gloire , a dit un fouverain 
réputé plus fage félon les hommes que félon Dieu. 
Où e/l la juflice^ là tfl V avantage ^ difait S^ Louis. Il 
connaît les devoirs du roi , il connaît ceux du 
chrétien. Homme ferme « il aflure à fa famille la 
Normandie , le Maine & l'Anjou : homme jufie , 
il laifle la Guyenne aux defcendans d'Eléonor de 
Guyenne , qui , après tout , en étaient les héritiers 
naturels. 

Tels font les exemples d'équité que S^ Louis 
donne à tous les monarques , & que renouvelle 
aujourd'hui le plus aimé , le plus modéré de fes 
defcendans , deftiné à montrer , comme lui , à la 
terre que la grande politique eft d'être vertueux. 
L'un prévient la guerre en fefant le partage des 
provinces ; l'autre , au milieu des viâoires , cède les 
provinces qu'il a conquifes & qu'il peut conferver. 
Quand on traite ainfi , on eft fur d'être l'arbitre des 
couronnes. Auflil l'Europe vit fes peuples & fes rois, 
les fuprêmes pontifes 8c les empereurs, remettre à 
S^ Louis leurs différends. Cet honneur que l'ancienne 
Rome s'arrogeait à force d'injufticcs , à force d'ar- 
tifices 8c de viâoires , il l'obtint par la vertu. 
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Tant de fageffe ne peut être deAituée de vigueur. 
Le vertueux, quand il eft faible, n'efl jamais grand. 
Vous favez » Meflieurs , avec quelle force il fut 
contenir dans fes bornes la puilfance qu'il refpeâait 
le plus. Vous favez comment il fut diftinguer deux 
limites il unies & ù différentes. Vous admirez 
comment le plus religieux des hommes , le plus 
pénétré d'une piété fcrupuleufe, accorde les devoirs 
du fils aîné de TEglife , & du défenfeur d'une cou- 
ronne , qui pour être la plus fidelle n^en eft pas 
moins indépendante. Applaudi de toutes les nations, 
révéré dans fes Etats des ecdéfiaftiques qu'il réforme. 
Se à Rome du pontife auquel il réfifte. 

Quiconque étudie fa vie , le voit toujours grand 
& fage avec fes voifins , fes vaflaux & fes peuples» 

Mais quand on parle devant vous , Melfieurs , 
on ne doit pas oublier ce que iS' Louis fit pour les 
fciences. Indigné que lesMufulmansles cultivaflent, 
& qu'elles fufient négligées dans nos climats ; qu'on 
y apprit d'eux Tordre des faifons ; qu'on cherchât 
chez eux les remèdes du corps , & quelques lumières 
de l'efprit ; il ralluma, du moins pour un temps, 
ces flambeaux éteints pendant tant de fié clés ; & il 
prépara ainfi à fes defcendans la gloire de les fixer 
chez les Français , en les remettant entre vos mains. 

Suppléez, Meflieurs, à tout ce que je n'ai point 
dit fur le gouvernement de S^ Louis : mais faible 
miniftre des autels , deftiné à n'annoncer que la 
paix , pourrais -je parler ici de fes guerres? Oui, 
elles ont toutes été juftes ou faintes. O religion ! 
c'eft-là ton plus beau triomphe. Celui qui ne craint 
que Dieu , doit être le plus courageux des hommes. 



428 Panegyri Q^U £ 

SECONDE PARTIE. 

S I 5' Louis n'avait montré qu'un courage ordi- 
naire , c'était affez pour fa gloire : il pouvait vaincre, 
en fe contentant d'animer par fa préfence des fujets 
qui cherchent la mort dès qu'elle ell honorée des 
regards du maître. Mais c'eft peu de les infpirer 
toujours ; il combat toujours pour eux comme ils 
combattent pour lui ; il donne toujours l'exemple ; 
il fait à leur vue ce qu'à peine le courage le plus 
ardent , l'émulation la plus animée leur ferait hafarder 
à la vue de leur fouverain. 

La journée de TaîUebourg cft encore récente 
dans la mémoire des hommes ; cinq cents ans d'in- 
tervalle n'en ont pas effacé le fouvenir : & comment 
l'oublierions-nous , lorfquenous voyons aujourd'hui 
dans un defcendant de S^ Louis ^ le feul roi, qui 
depuis ce jour mémorable ait vaincu en perfonne les 
mêmes peuples dont triompha fon aïeul immortel ? 

Votre imagination fe peint ici, fans doute, ce 
pont devenu fi célèbre , où Louis prefque feul arrête 
l'effort d'une armée. Nos annales contempoi aines 
& fidelles atteftent ce prodige; & ce qui eft encore 
plus rare, c'eft que ce grand roj, hafardant ainfiunevie 
fi précieufe , penfait n'avoir fait que fon devoir. Il 
lui fut donné de faire avec fimplicité les chofes les 
plus grandes. Il remporte deux viâoires en deux 
jours ; mais il ne met fa gloire que dans le bien 
qui peut en réfulter. Les plus grands capitaines 
n'ont pas toujours profité de leurs viâoires : l'hif- 
toire ne nous laiQe pas douter que S^ Louis n'ait 
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profité des fiennes , & par la rapidité de fes marches , 
& par des fuccès qui valent des batailles , fans en 
avoir la célébrité ; & furtout par la paix, cette paix 
tant défirée, tant troublée par le genre-humain, 8c 
qu'il faut acheter par Teffufion de fon fang. Louis 
raccorda , cette paix , aux ennemis qu'il pouvait 
accabler , & aux rebelles qu'il pouvait punir ; il 
favait de quel prixeft la clémence; ilfavait combien 
il y a peu de grandeur à fe venger ; que tout homme 
heureux peut faire périr des infortunés ; & que 
d'accorder la vie n'appartient qu a Dieu & aux rois 
qui font fon image. 

Tel on le vit en Europe , tel il fut en Afie ; non 
pas auffi heureux , mais aufli grand. Il ne m'appar* 
tient pas de traiter de téméraires ceux qui dans ce 
fiècle éclairé condamnent les entreprifes des croi fades 
autrefois confacrées. Je fais qu'un célèbre & favant 
auteur parait fouhaiter que les croifades n^euflent 
jamais été entreprifes. Sa religion ne lui laiffe pas 
penfer que les chrétiens d'Occident duflent regarder 
Jérufalem comme leur héritage. Jérufalem efi la 
ville fainte, confacrée par les myftères de notre 
rédemption , par la mort d'un Dieu , digne & faint 
objet des vœux de tous les chrétiens ; mais c'eft le 
ciel où Dieu réfide , qui eft le patrimoine des enfans 
du ciel. La raifon femble défapprouver encore que 
l'Europe fe dépeuplât pour ravager inutilement l'Afie; 
que des millions d'hommes , fans deifein arrêté , 
fans connaiOances des routes , fans guides , fans 
provifions aflurées , fe foient précipités & fe foient 
écoulés comme des torrens dans des contrées que 
la nature n'avait point faites pour eux. Voilà cequ'on 
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allègue pour condamner Tentreprife de S^ Louis; 
& on ajoute la raifon la plus ordinaire & la plus 
forte fur refprit des hommes , c*efl que 1 entreprife 
fut malheureufe. 

Mais , Meilleurs , il n'y a ici aucun de vous qui 
ne me prévienne , & qui ne fe dife à lui-même : il 
n'y a jamais eu d'aâion infortunée qui n*ait été 
condamnée ; & plus le fiècle eft éclairé , plus vous 
fentez que le fuccès ne doit pas être la règle du juge- 
ment des fages , comme il n*efl pas toujours dans les 
voies de Dieu la récompcnfe de la vertu. 

Tout homme eft conduit par les idées de fon 
fiècle ; une croifade était devenue un des devoirs 
d'un héros. S^ Louis voulait aller réparer les difgraces 
des empereurs & des rois chrétiens. Les croifés qui 
l'avaient précédé avaient fait beaucoup de fautes ; 
& c*eft par cette raifon-là même qu'il les fallait 
fecourir. Les cris de tant de chrétiens gémiflans 
l'appelaient de TOrient , la voix du fouverain pontife 
l'excitait de l'Occident : le dirai-je enfin ? la voix 
de Dieu parlait à fon cœur. Il avait fait vœu d'aller 
délivrer fes frères opprimés. Il ne penfait pas que 
la crainte d'un mauvais fuccès pât délier fes fermens. 
Il n'avait jamais manqué de parole aux hommes, 
pouvait-il en manquer à Dieu pour lequel il allait 
combattre ? 

Quand fon zèle eut déployé l'étendard du Dieu 
des armées, fa fagefle oublia- 1- elle une feule des 
précautions humaines qui peuvent préparer la 
viftoire? Les Paul-Emiles^ les Scipions, les Condés & 
les héros de nos jours , ont-ils pris des mefures plus 
juftes? 
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Ce port d'Aiguës - mortes , devenu aujourd'hui 
une place inutile , vit partir la flotte la plus nom- 
breufe & la mieux pourvue qui ait jamais vogué fur 
les mers. Cette flotte eft chargée des mêmes héros 
qui avaient combattu fous lui à Taillebourg ; & le 
même capitaine qui avait vaincu les Anglais pouvait 
fe flatter de vaincre les Sarrazins. 

Aflez d'autres, fans moi, l'ont peint s'élançant 
de fon vaifleau dans la mer , & viâorieux en abordant 
au rivage. Aflez d'autres l'ont repréfenté affrontant 
ces traits de flammes , dont le fecret , tranfmis des 
Grecs aux Sarrazins , était ignoré des chrétiens occi- 
dentaux. Il remporte deux viâoires ; il prend 
Damiette ; il s'avance à la Maflbure. Le voilà prêt 
à fubjuguer cette contrée , que fon climat , foa 
fleuve , fes anciens rois , fes conquérans ont rendue 
fi célèbre. Encore une viâoire, & le vulgaire l'égale 
aux plus fameux héros. Mais , Meflieurs • il n'a pas 
befoin de cette viâoire pour les égaler à vos yeux , 
vous ne jugez pas les hommes par les événemens. 
Quand «S^ Louis a eu des guerriers à combattre , il 
a été vainqueur ; il n'eft vaincu que par les faifons , 
par les maladies , par la mort de fes foldats qu'un 
air étranger dévore , & par fa propre langueur. Il 
n'eft point pris les armes à la main : il ne l'eût pas 
été , s'il eût pu combattre. 

Dois-je, Meflieurs , me laifler entraîner à l'ufage 
de repréfenter ceux qui eurent ce grand - homme 
dans leurs fers , comme des barbares fans vertu & 
fans humanité ? Ils en avaient fans doute ; ils étaient 
des ennemis dignes de lui , puifqu'ils refpeâèrent fa 
vie qu'ils pouvaient lui ôter ; puifque leurs médecins 



432 Panegyriq^ue 

le guérirent dans fa prifon , du mal contre lequel il 
n'avait pu trouver de remède dans fon camp ; puif* 
qu'enfin , comme cet illufire captiFTattefle lui-même 
dans fa lettre à la reine fa mère , le fulian lui propofa 
la paix , dès qu'il Teut en fon pouvoir. 

Le foldat eft par-tout inhumain , emporté , barbare. 
Le faint roi avoue que les fiens avaient maflacré les 
ipufulmans dans la Maflbure, fans diftinâion d'âge 
ni de fexe. Il n'efl pas étonnant que des peuples 
attaqués dans leurs foyers fe foient vengés ; mais , 
en fe vengeant & en fe défendant , ils montrèrent 
qu'ils connaiflaient le refpeâ dû au malheur; & la 
générofité. Ils firent la garde devant la maifon de la 
reine ; le fultan remit au roi la cinquième partie de 
la rançon qu'il devait payer ; aâion aufli noble que 
celle du vaincu , qui s'ëtant aperçu que les Muful- 
mans s'étaient mécomptes à leur défavantage , leur 
envoya ce qui manquait au prix de fa délivrance. 

Plus il y avait de grandeur d'ame parmi fes 
ennemis , plus s'accroît la gloire de S^ Louis; elle 
fut telle que parmi les Mamelus , il s'en trouva qui 
conçurent l'idée d'offrir la couronne d'Egypte à leur 
captif. 

Jamais la vertu ne reçut un plus bel hommage. 
Ses ennemis voyaient en lui ce que tous les hommes 
admirent , la valeur dans les combats , la générofité 
dans les traités , la confiance dans l'adverfité. Les 
vertus mondaines font admirées des hommes mon- 
dains ; mais pour nous * portons plus haut notre 
admiration : voyons non ce qui étonnait l'Afrique , 
mais ce qui doit nous fanûifier. Voyons-y cette piété 

héroïque , 
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héroïque , qui me rappelle à toutes les aâions faintes 
de fa vie , à ce grand objet de mon difcours , à celui 
que vos coeurs (e propofent. 

TROISIEME PARTIE. 

J'ai loué le grand-homme qui a gouverné des 
nations , qui a conduit de nombreufes armées ; mais 
les vertus du roi & du capitaine ne peuvent être 
d'ufage que pour ce très -petit nombre d'hommes 
que Dieu met à la tête des peuples. De quoi nous 
fervira , à nous , une admiration ftétile ? Nous 
voyons de loin ces grandes vertus ; il ne nous eft 
pas donné de les imiter : mais toutes les vertus du 
chrétien font à nous. Si le plus grand prince de 
fon fiècle a été faint , qui ne peut afpirer à Têtre ? 
Roi^ il eft le modèle des rois : chrétien , il eft le 
modèle de tous les hommes. 

Il me femble qu'une voix fecrète s'élève en ce 
moment au fond de nos cœurs. Elle nous dit : 
Regardez cet homme qui eft né fur le premier trône 
du monde» Il a été expofé à tous les dangers dont 
les charmes féduifent les âmes. Les plaifirs fe font 
préfentés en foule à fes fens ; les flatteurs lui ont 
préparé toutes les voies de la féduûion : il les a 
évitées ; il les a- rejetées. 

Quel exemple pour nous ! il eft humble dans le 
fein de la grandeur ; Se nous , hommes vulgaires • 
nous fommes enflés de vanité 8c d'orgueil ! 11 eft 
roi , & il eft humble ! C'eft beaucoup pour les 
moindres particuliers d'être raodeftes. Mais, quelle 
différence entre la modeftîe & l'humilité l Que cette 

Mélanges liitér. Tom. II« £ e 
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modeftie eft trompeufe ! Qu'il entre d'amour-propré 
dans cet art de cacher Tamour-propre ! de paraître 
ignorer Ton mérite pour le mieux faire remarquer ! 
de dérober fous un voile Téclat dont on eft envi- 
ronné., afin que d'autres mains lèvent ce voile que 
vous n'oferîez tirer vous-même ! 

O hommes , enfans de la vanité ! votre modeftie 
eft orgueil. La plus pure eft celle qui eft la moins 
corrompue par la fecrcte complaifance du cœur : 
elle eft alors tout au plus une bonne qualité ; mais 
rhumilité eft la perfeâion de la vertu. 

iS' Louis fecourt les pauvres ; tous les païens Tont 
fait : mais il s'abaifie devant eux ; il eft le premier 
des rois qui les ait fervis ; il les égale à lui ; il ne 
voit en eux que des citoyens de la cité de Dieu , 
comme lui. C'eft-là ce que toute la morale païenne 
n'avait pas feulement imaginé. Il était le plus grand 
des rois , & il ne fe croit pas digne de régner. Il 
veut abdiquer une couronne qu'on eût dû lui offrir, 
fi fa naififance ne la lui avait pas donnée. 

Quoi ! un roi dans la force de l'âge , un roi 
l'exemple de la terre , ne fe croit pas égal à la place 
où Dieu Ta mis ; pendant que tant d'hommes 
médiocres dans leurs talens , Se infatiables dans 
leur cupidité , percent violemment la foule où ils 
devraient refter , frappent à toutes les portes , font 
jouer tous les feflbrts , bouleverfent tout , cor- 
rompent tout , pour parvenir à de faibles dignités , 
à je ne fais quels emplois dont encore ils font 
incapables ! 

La charité n'eft pas moins étrangère à l'antiquité 
profane : elle connaiilait la libéralité , la magnanimité ; 
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mais ce zèle ardent pour le bonheur des hommes 8c 
pour leur bonheur étemel , les anciens en avaient-ils 
IHdée ? Ont-ils approché de cette ardeur avec laquelle 
le faint roi travaillait à fecourir les âmes des faibles , 
& à foulager tous les infortunés ? 

Toutes les vertus humaines étaient chez les 
anciens , je Tavoue ; les vertus divines ne font que 
chez les chrétiens. 

Où efi le grand-homme de Tantiquité • qui ait 
cru devoir rendre compte à la juflice divine, je ne 
dis pas de fes crimes , je dis de fes fautes légères, je 
dis des fautes de Jlux qui , chargés de fes ordres , 
pouvaient ne l^s pas exécuter avec aflez de juftice ? 

Quel bon roi , dans les faufies religions , a vengé 
tous les jours fur foi-méme des erreurs attachées à 
une adminiftration pénible, & dont les princes, ne 
fe croient pas toujours refpoafables ? 

Quels climats , quelles terres ont jamais vu des 
monarques païens foulant aux pieds 8c la grandeur 
qui fait regarder les hommes comme des êtres fubal- 
ternes., & la délicatefie qui amollit , & le dégoût 
affreux qu'infpire un cadavre , & Thorreur de la 
maladie , 8c celle de la mort , porter de leurs main3 
royales des hommes obfcurs frappés de la contagion , 
8c Texhalant encore, leur donner une fépulture que 
d'autres mains tremblaient de leur donner? 

Ainfi la religion produit dans les âmes qu'elle a 
pénétrées un courage fupérieur , 8c des vertus fupé- 
rieures aux vertus humaines. Elle a encore fanâifié 
dans 5' Louis tout ce qu'il eut de con^mun avec les 
héros 8c les bons rois. 

Ee 2 
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La fermeté dans le malheur n*eft pas une vertu 
rare. L*ame ramafle alors toutes fes forces ; elle fe 
mefure avec fes deftins ; elle fe donne en fpeûacle 
au monde. Quiconque eft regardé des hommes , peut 
fouffrir & mourir avec courage. On a vu des rois 
captifs , attachés au char de leur vainqueur , braver 
dans Texcès de Thumiliation le fpeâacle des pompes 
triomphales. On a vu des vaincus fe donner la mort, 
non pas avec cette rage qu'infpirele défefpoir, mai» 
avec le fang-froid d'une fauQe philofophie. 

O vains fantômes de vertu ! ô aliénation d'efprit ! 
que vous êtes loin du véritable Uroïfme '. Voir d'un 
même oeil la couronne Se les fers , la fanté 8c la 
maladie , la vie Se la mort ; faire des chofes admi^ 
râbles , &: craindre d'être admiré ; n'avoir dans le 
cœur que Dieu Se fon devoir ; n'être touché que des 
maux de fes frères , & regarder les fiens comme une 
épreuve néceOaire à fa fanâification ; être toujours 
en préfencc de fon Dieu ; n'entreprendre, neréufGr, 
ne fouffrir , ne mourir que pour lui : voilà S' Louis^ 
voilà le héros chrétien, toujours grand Se toujours 
fimple, toujours s'oubliant lui-même. Il a régné 
pour fes peuples ; il a fait tout le bien qu'il pouvait 
faire, même fans rechercher les bénédiâions de ceux 
qu'il rendait heureux. Il a étendu fes bienfaits dans 
les fiècles à venir , en redoutant la gloire qui devait 
en être le prix. Il n'a combattu que pour fes fujets 
Se pour fon Dieu. Vainqueur, il a pardonné ; vaincu , 
il a fupporté la captivité , fi^ns affeâer de la braver. 
Sa vie a coulé toute entière dans l'innocence Se dans 
la pénitence ; il 4 vécu fous le cilice , il eft mort fur 
la cendre. 
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Héros Se père de ia France , modèle des rois 8c 
des hommes , tige des Bourbons , veillez fur eux 8c 
fur nous ; confervez la gloire 8c la félicité de ce 
royaume. C'eft vous fans doute qui infpirâtes à 
Charles V votre fagefie , à Louis XII cet amour de fon 
peuple ; c'eft par vous que François I fut le père des 
lettres ; c'eft vous qui rendîtes Henri IV à TEglife; 
c'efi à votre exemple qu'il fut vaincre 8c pardonner ; 
vous avez donné votre force 8c votre munificence à 
Louis XIV; vous avez vu votre modération dans les 
viâoires , égalée par celui de vos fils qui règne 
aujourd'hui fur nous. Puifle ce roi , votre digne 
fuccefleur, régner long-temps fur un peuple dont U 
fait Tamour , le bonheur 8c la gloire ; 8c puiflent fes 
vertus , ainfi que les vôtres » fervir d'exemple aux 
nations. Ainfi foit-il. 



Fin du tome fécond. 
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